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SACRA REAL MAÉSTA 

pi ELISABETTA FARNESE, 

REGINA DELLE SPJGNE, &c. &ç. 



S^S ^Ciî^ REAL MAESTA^ 



La mia forte ehe gîà trenf anni feppe troy 
loar intoppî per togllertni il grande onore dl 
efjere al attuaïe ferviggio del Monarca délie- 
Spagne , quando per Reale comando TAm- 
hafciatore Caîtolico doveva fpedirmi da Fe^ 
nezia a Madrid; lajlç[famia nemka for te- 
nd rapt per la féconda volt a quejlo onore ne 
îarm i/e glorioji fponfali délia V o s t r a 
Reale Maesta. In oggi ripara tan-, 
te mie perdite la generofa clemenza délia 

S 2 Ma. 



offerlrîeqà'eJia'thiaSeM^^ ' : ! 

<lJ$%aiéria che,Jr4^^^^ prefentare ^^la 
Vos'tra ReAle Mà'êsta èTofà in-^ 
degna dçl di lei fublime fpirito , ma il motiva 
è confacmtç alaAl^ Cbrijiiana pietà. Il 
Teatro cbe doppo tanti fecoli è jlato fmpre 
h fcofo Âçlli-du^ ^ran Parfit^ cbe h nrmo a 
vicenda qjfaïnè , e dîffefù : la Chiefa , ed il 

^P4PKy^^^^]^fi^^.\ •<?' ^?y €federe\ 

a bafianiâ fvellaio perébi " tnonfi la verità. 

f^tqmffi^o -pertiam i! JkWPi^Atibipjkmtm 

alcuni di pur gare k raprefentatione fcenicbe ^ 
non fi pervenne mai à quel fegno , cbe la 
Religione richiede , ^ çhe la Civile oneftà 
vorrebbe. . . , 

, '. Nâ' 'ôpïrà hià efmfnd^ l&'Jiàtù' In 'cui fi^ 
trovano tutti i tçatri viventi^ e repùto* a la 
fine cbe non ve ne fia pur une , cbe ûpriab^ 
bifogni di rifforma; il cbe i riferbato afarfi^ 
non, da Paari dçlla Chiefa t cbe mn^ ponnoxcbe 
J^ùtmîtïâr' con la v.ocç'^ ma benfir da qùalcba, 
pietofo Principe çhe^uooperareconla'mam^ 
Chifraqiiefii^f^^ Promotore dî fi grand'' 
epra'refi^per anchç nafcojio ne gli abijji d^^ 
gli ^ierhi pecrèti, 

, . Qi aJii difégmdellc^ Provldenza non fo- 
no comprefi da gHumjm cbe 'éppàiïfatta^ 
ÇbiVa^rèbhe giàmai pehfàto cbe gUÊroïdeU 
la Gluriofa Cafa Famé je dovèjfero ' terminarp 



la ma "J^^K^M^ > ^xbjsè' la Ma e st 4 

Yosf^Ay-Wqûakw^ la keed 

Cafa dVliàtÇTiti^t dmejje tratmndare 
^ojleri nuovi Eroi , fortiti da due coji eccelfi 
SfltniJJiiùg Mto U mondo J certo.. ^ià 
Çihe: non^li>}£jfdJi fiacç&'iora^ttto di fperarn 
io , ma la ficura confolatiom di vederlo. CM 
j^ çhe^a4: unp rdi tmlli dcuto tpnjia dyjti^ 
ktiirâj ^^:Jp^^^ 4^ T^^^ro , çbe nunfçlo cm- 
venga arj^ettaîorichrijiiani^ ma cbç tolgd 
i^ân anco t^nîi. moîiù di çkmoru v 
^ Il vm^ dèjiérip piio per un tanto benej 
perche imiam ed incerio , non m lafcia perà 
^erder dU'f^q il ben prejente , cbe è quetla 
dellq fommq Gpàzia cholaMA^STÀ V os-^ 
TRA mi concède di conjacrarle quefie mis 
âebolezze^^ per fino di adri%7^rle i miei 
uinilijjim penjieri. Non Japrei mlermi ^ 
lordirmia efpfe{Jîone di render^Ume ofequio^ 
filJime,£ràzk i, - gia cbe mi paf-îrçppq,.debo-^ 
Us mèntrk noH v' é cornperyo'jra Punaè lit 
ahffi: abiffato in un profbndi{]itnQ , ri/pem 
mi J0ringà perd^ bàcçiandoleU Real Man* 
tQj a /otto/crivermi 

•. ' • i , , , • ' ' ' 

9ZJkÀR^AJ,B, VqSTRR MilfEifeTA, 

•• • 

. . .UmiliffimoedofegqîoQfîîîna 

Servidore. ' • ', 

LyiQi Ricco30Ni, 




4U L EÇ TE UR, 

Y £ but de cet Ouvrage eft de faire feii-^ 
JLi tir que le Théâtre moderne , quoi- 
que parvenu à un degré de correctioii 
bien fupérieur % celui où il étoit danr 
fès commencemens , efl: encore éloigné 
de ce point de perfeâion que tant d^hon*^ 
pêtes gens défirent. Ils me diront fan^ 
doute, qu'après avoir fait entrevoir la 
péceffité d'une réforme , je devois du 
Hpoins dire ma penfée fur lés moyen; né- 
eeflaires pour y parvenir. 

Cette objeftiph eft auffi jufte que na- 
turelle , & pour y répondre j'avertis mon 
Lefteur , que mon deflein èft de traiter 
dans un Ouvrage à part ce qui regarde 
la réforme du Théâtre j mais j'ai cru que 
je devois commencer par Phiftorique de 
tous les Théâtres d'Europe , en les com- 
parant les uns aux autres , & en faifant 
des réflexions critiques fur chacun en 
particulier. Je me flatte que l'on y trou- 
vera & l'agréable & l'utile , objet que 
^oit toujours envifager un Écrivain qui 

cher- 



cberche à mériter les Aiffrages du Pé^ 

En effet , fi les François , . naturelle- 
ineht curieux de ce qui leur eft inconnu , 
s'emprélîenc à favoir les ufages , les ma- 
nières & la forme des Théâtres qui }eur 
font étrangers ; Tes apures Peuples , à leur 
tour, auront-ils moins de plaifir à con- 
noitre ce qui regarde les Théâtres as 
leurs voifins? Et en cas que le go ûc vien- 
ne à changer , & que peu à peu le 1 héa* 
tre prenne une face nouvelle (comme 
on Ta vu en moins d'un ûëck ) nos de& 
trendans n'auront oti'à lire ce petit Où- 
^trage , pour s'inflruire tout d'un coup 
de la forme & du goût des Poèmes Dra^ 
jnatîquQS d'aujourd'hui » fans, qu'ils fh 
donnent la peine d'exazhiner un nombre 
:|nfini d'Ouvrages desdiiEérentes Nations; 
J'ofe fnême efpérerque les remarques que 
jaî faites , pourront être de quelque uti- 
lité .aux Poètes .pour, fe bien conduire , 
& pour prendre la route la plus conve- 
nable à la Religion 9 à la Raifon» &au:E 
Bonnes Mœurs. , l^ 

J'ai mis mes réflexions fur le Théâtre 
Italien , & fur le Théâtre Efpagnol , avant 
celles que je donne fur leslhéatres Fran- 
çois , Ânglois, HoUandois & Germani- 
que; 



Au lltTÈ^ÎÙ 
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tjtiei parceque ceismatiefés ne ^uvetS 
avoir un ordre plus naturel que celui deè 
tems. Les Ëff^gtiôls & leâlialien^ ayant 
paru les ptëmiei's en ce genre , jè ^^au^- 
rois produit 'que ât la confufî6n^ éH; par- 
iant d'abord de ceux qui ne^fatit venus 
quelongtènis aprèsé ^' "■--' ^ 



fMniif. 
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J'Ai lu par l*ordre de Monfeigticdr» Ut 
Ôiançelier im'Mami^ritquÊa^IJow 
titre i Rifieximi Mi/idrîtpêesi ÇS ■l^itt- 



preffion^aveG pKifir. i Ka« à SiuAt ce > j; 
Janvier 1^738^ * v - ^ ' ' ( 
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ET CRITIQUES 

SUR LES 

DIFFERENS THÉÂTRES 
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THEATRE ITALIEN. 

Es Obrervacions que j'iî faite» 
fur rorigiûe de la Comédie en 
Italie ( I ^ , me font préfumef 
îiQ^^ qu'elle n'a jamais fouftert d'in- 
teituption » depuis qu'elle ceiTa 
de parôttre fur les Théâtres des Latins* 
Lonqu'elle eut oublié fa première gran** 
deur , elle s^abaiilà jufqu'à courir de villd- 
en ville » & fe montra ditps les places pa«* 

'bliques# 

il) Mon âîAaixtt. étt Théitté icaUta* 

A ■ • 



blffoea^ Ov fi GV 9«cfcMi pfflF 4QiKHMr te 

tes 1)oufonïTeriçs oui étoient repréfeiïtféea 
4e 1^ forte» on y cUméloi: du moins la fe^ 
fténe& de ceifte macuraif» plailte^^Q la R^ 
Bpoû atoïc tffrachéè. 

Klle gémit loogteins dans cet état vers 
le CocftiienCâitianii dli XTl. Siè^la ; peu 
à pcir rtle Feptie des forcw ; die p»iit ér- 
née du Dialqgue ;^ noais l^s Repréfçntaçions 
ne ftf fkKbitUt etc<trQ <)u'ei? des^mai.rons 
parciculières. Dans le même cems , à la 
faveur des fujeu qu'aile erpprunta delà Re* 
ligion,on la vit paroître avec plus d'éclat; 
il hirreirti6D de itniprbnerie achctri de lar 
prddùirtf au grand jour. Il nous refte des 
ComédiM Mfiprméâfi , enviroa 6a an> a* 

{irèsyc'eft-à^dim vei^ l\^ P540. Qtto)i;|«e 
es Auteurs ne fuflènt point nommés , il é- 
t»k fiKsilf dt Ju^nr à la mdefie de la JLâii«, 
gué. Qu'elles avoîent été compofées plu« 
d'un fiede auparairant ; outre q«e iet titres 
les annoncent déjà comme très anciennes. 
U eft dofic BNurit) de pefiTer qu'il y es aeor 
4e plus mèl écrites» & par confiéqueat d'iati^ 
eiriettresi dont peiiii-étre les m&«M|faJt&£iI> . 
û&tnt encore «ujourd'hut. Les Comédies ' 
je purte, fi^ qui furent împrirhées, 
d'Une telle licence dans l'intrigue ât. 
le iMftktme» (|ue l'on peut aifemenc 
ter de eerenikre 4e ceUes qui les ont pr^> 





^ B U it nii dans fa Calandra • MacbiavelH 
dans fa AfnaiNph 4g délia ûi ObYài». VA^ 

riojls 



£rëmières années du XVi. $]è,de , Qnc f^jf 
« j^lttfi bdiea Céoméàm^ om Cpo^r I9 pju- 
prt j fuivi €»s andf o« mxièiiîs , qi^n; j^ 

feoc remplis .d^ndéo^girfs ^ d'impiétés : i^ 
li'oQC fait que corpi^er I9 fornje £ç i^ con- 
duite de la Fabte, qu% ,Ç9C a:radue pcirM- 
«e dam tooces k» régies^ M^Igr^ 1^$ tir 
moigoa^s indubiubte^ ijea mci^i^ef >C<;^ 
nédics qui les om, précédées , & 4ij^ yUi^ 
{ireffioo nous a cooferyées ; milgrjè 1^^ 
dia-je, les luliens ne fixenjc répPV^j? # 
leur Théâtre qu'au toms d^ 4a Mm^is^m 
^ui fut jouée pour la pré^ii^e foj^ ^\^ 
quea anaées ayant ijpo; & >ls feg^dsi^ 
comme des Farees, louces qctiles.qai ^ 

Earu dans iea fiècles précédas » ^U9i(}vr)^ 
îs fu&ent A% grandes Pièc^, 2^ ^^firjiblM^ 
en dnq A&es. Il y a des Pleines df i!£^ 
espèce ,.qui dans Flmpreffion por^e^t; jji ^ 
Cre de Farces, & diacres qui fose ^n^MPir 
mées Camédiés : ij faut reaptan^uisr iqi^'ii 1 f 
en a plufieurs autres aù(Iî,dont rif^^flSolt 
oorte le .ti:tr'e de Farce daqs If IroDcirpie^, 
Et <:eltti de .C^iinédk dan^ ré^pilogue. Q^ 
conçok aiiS&iQent que >ces anciens (Poëtep 
£uiiùtmt 0^ d(^x noms fynpntoi^s^ w^ 
les Ecrivains Icaliefis • Ans faire xéfkifri^ 
i cela , fe «ewenc ioi^ , leur coateftenjD 
•b&iuflaefK 40 iquali|;é .de £kwédie6 ^ U «f 
iea ^ppeliâDtiCI/ue^to Farces. Quontàin^^ 
wec kur pfargiifllw^ 3^ 'le» ;9pp^Uis (u^m^ 
^ ' À 2 des 



*4 T H t ;a T R E I TA L ï t ï<. 

des Comédies, maïs défeâueufes , & tél^ 
les qu'elles poDvoieQC écre dans la naiflânce 
de leur Théâtre. 

Les Ecrivains Italiens ont mieux aimé 
facdfier le mérite de l'Antiquité à la gtoirc 
de la perfeflion: }l femble qu'ils ayenc ea 
en vue de cacher à tout le monde les Ou* 
vrages de Théâtre de près de deux fiècles> 
pendant lefquels il n'^a paru que de mauvat* 
ies Comédies , pour pouvoir fe vanter d'i^ 
ne époque qui leur fît honneur: ils tâchent 
de nous montrer qu'ils ont commencé la 
carrière du Théâtre par desChef-d'œuvres, 
'4Sc non par des Ouvrages très foiblesi ou 
très défeâueux, comme ont iàit tous les 
Théâtres du monde depuis la décadence 
des Grecs & des Latins : nous voyons 
qu'ils ont marché tous pas à pas & long^ 
tems h tktotï, avant que d'atteindre à Ta 
perfèâion , ou du moins d'avoir corrigé 
lès premières extravagances. Poifi^uc les 
Comédies Italiennes qui nous reftent de 
ces premiers tems C^^^ -ne font pas ea 
■grand nombre ) ne portent dans leur fron* 
tifpice que le titre d'anciennes y fans un a> 
vis au Loueur , & fans aucune note qui 
sous édaircifle pour le tems ; voyons fî' 
ks repréfentations faintes peuvent nous in* 
diquer une époque plus fure de la naifiàn* 
ce du Théâtre en Italie^ 

11 eft certain qu'anciennement on re» 
préfentoit à Rome la Paffionde Notre Seigneur 
41U CoH/ie. Les Auteurs Italiens les plus 
célèbres ne laiiTeot aucun lien d'en dour 
i.' . ter- 



«^ 



T H E.A T E:e I T a t I ï. N. Î 

ice)*. (i) Qu'on fe doiine la peine de les 
examiner, oc on trouvera dans leurs OU- 
^rrages des cétnoignagefs clairs & précis fur 
i'uiàge donc il eft queftion : mais rien n'en 
rétablit mieux la vérité, que les Tragédies 

3ui nous ont été coaTervées fur la raifîoa 
e Notre Seigneur. 

Il n^eft pas moins confiant, que Tufage 
de repréfenter la Padîon de N.S. fiitentie» 
cernent aboli vers la fin du Pontificat de 
Paul Ulf c'e(l-à-dire en 154(5, ou au plus 
tard en 1549. C'eft ce qu'on lit formelle- 
4Denc dans les Auteurs ci-defias nommés: 
mais en quel cems précifément a commen- 
cé Tufage de repréfenter la Paffion , quelle 
en eft la date & l'époque , c'eft ce qu'il 
eft très difficile de déterminer. Nous trour 
vons bien que cpt ufage eft ancien < les Au- 
teurs cités ci dellus déponent unanimemenc 
en faveur de cette anti<]uité: ils fixent l'épo*» 
ique de la fin de ces Tragédies , & nou^ 
laifient dans une parfaite ignorance fur cel- 
le de leur naifiance, parce qu'apparemment 
ils l'ont eux-o^êmes ignorée; on ne peut 

donc 

(i) Amàxé Falfiat, paf. 14C 
,. i^i Defcription de lû>me , imprimée en i^fs. >» 

t. pag. 4»7. 
* // Rftrsttê M KmM m$iirnM y en t&ff. in |« ^ 

. JUms rktftéttSf imprimée en t699» m s* ^. 7;» 
dM PâneirtU in RtmM/urM t mêdima, en Z72;. 

P Î7. 
S4>» 



fldnc fomet fht et pdîàt qiiti dé fimflitt 

Or le fefjtifnent âe qttelqaés f^afrs dm 
îlquàitet dt la ^ilte de Aettie tÛ , Qii ot 
lie peat point faire t^mcfAm teft Me|>ré* 
fencâtjotfe de le PaflTiùh ail Ofttfée ^ ati^ 
delà de Tannée 1449 ; de fDhé que danà 

te ryftéme,€êÉ afdge aat^c daté envii^on 

cent dné ^ ptiif^b'ii ë fini à Pdui III vth 
l'an ^540. Ce fetltiifteflt eft foiîdé fut 1« 
téitfdjgïiagç dé m/cifnhé^ dàtis tbn HiT- 
tdife ëe la Poëfie en langue vulgaîMî ^ oli 
fï cite Cionâcci , & parlé liirîH des RHprt^ 
fentatlofis piéuft*; Vùîcf fes prbpre^ moifc 
|ue j'ai tràdiikj); Là plUJ mi^Htiè p^ h^ 

tmvêns y 'ê'efixj^mht cmàtci ^ui ui/m 
m àiMW le mmjtirtt) m^ a^Âbtâim Gf 

ifde i Vk F^moU Bèkm i $yi mnHt ^ 
14S4« Ledit Ciàùàcd djdUté i qU'â l9 M 
dtt. rtëfittfcrit 11 y étttl§ tBJ &dl-èlé$i ^^ U 
li mfiâixe f\m M jttUéé la î^féMiëfe f<»tl 
;, à Fibfêfiêè i llàiâ l^fiÉife dé Saintiê Mft^ 
i> rtfe Mâidélàîhé l'ôfl m^^' Ct^fèiWbe'- 
fli (bdflcflè 4^ ^%|{ » là première Piè«ê 
ISîftIe qui ait été écrite & reprérentée en 
Italie. Si je ne me trompe il a tort , car 
le manufcrit ne rtl dit peirti 1 îf nfeils'^a- 

Veftif fsuitîflft»! tqiid «?Èttê Re^rereçhfffcn 

d'Abrabfun ft Ifac 1 :« pa^u :|>ôi»f h pté- 
iniére fois Tannée 1449 ; mais il ne nous 

dft mu dj* .« m \r^fm *^e 

le cette eipece qili ait été laJt.. L Au- 
l6iir<l^»(irt!Mt fm« «Killqit!» «te fibsé «IM t^9'il 
GU étoic riuveuceur» & le premier i^f eue 

. - feic 



M. Crefcimbéni lui faic un hoMMT ^ 
Ittucnr ne ^tfbitip^steitfiiédie; ^iRfu'il 
Itt pouiroit p» peut é<te Se Goutter aflt 

tmiie DtaiHc. 

^ Ooetqttes Ugcm wttA , •t)refoifnfaénf 

tient 4(lâs )Rq»té(bn»ttions tftmtds , r^'eett 
fm £sik que f aurais ftédf^cé dour prettMe} 
t^ vô^icî traduit moc^ mot: iJttms^ cAhr 

fUmMiè J^ium , tom^^furu te nMKM * 
He» ^te^ Pmftpt tStm Vafi 7504 ^^ 
tfTS^ Machine qui r^pmU V'Rà^mitfÊt^ 

mm» JJféuvoit 4frêtttk te SMji/p^ 44b ^ 
tismniîk^ fuiwnt \cé 41^'a iMt , '^ti po«mit 

y, fka^ ^Ik ât LoMft U MéUfS ^LMàit 
^) ie Pmm^ .iitoJfin ékiaqaéUe le ^i^ Ami 
^, 4*E^ àènut/Ot H^iMment iu Recours m 
9, ^PifOmt ^ui ^^fi ^m te Mi i'MtêàcanT 
G^^eruUtt par ie iieu ^â tm futtept^tie^ 
ff'pùr'k tèm, ^ui^Hfkles^'QiAmieS'êg Mfti^ 
êkmslefyuéiki wi n ^ùfemrî'Wtemwmê'^ *fH 

mt&mfitÊ»^pàfm1^ fiÊê$p:rtes , ^w» 
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f ThEÂTUS iTALTSirl 

m dirons point qm et foit pat tUet^^lUs tnft 
commencé. 

La concluflon de Crefcimbéni ne mo 
paroi( pas jufte. On pourroie avoir donné 
cette Fête fur la rivière d'Arqo , comm9 
une Fête profane; mais la qualité en eil 
toujours fainte ou morale : de forte que ii 
elle n*a pas été la première , elle doit tou? 
jours tenir fon rang parmi les R8préfenta« 
tions faintes ou morales* A fa place « au<r 
lieu de la réfuter , je me ferois fervi de 
cette découverte pour chercher, dans les 
tems plus éloignés » quelque Ouvrage da 
la ^rnême nature, s'il y en a, ou quelque 
fait pareil qui pÛE fervir de foQdemeat k 
une conjecture probable. , 

S'il m'étoic permis de bazarder mon fen* 
timent fur une matière auffi obfeure , 6ç 
après la déciGon que je vien$ de rapport 
ter. J'avoue de bçuine foi que je ferais ex« 
• trémemçnt parte à croire que I9 Repréfen? 
cation de la Pajiion de N. S, a^ Colifée ^ 
a commencé à peu près dans le même tems 
que rétabliflemenç de la Conirériei/d Gon^ 
faione. Je penfe qu'on peuç Tinférçr deç 
Statuts de cette Compagnie,imprimés à Rpr 
me chez BonfaMm , en 1584. Pag^ 74. En 
voici les termes traduits : iValr^ Confrérie 
ayant ançUnntn^t pour Jbn principal inJUtui 
de repréfenter la Pajfim de Jéfus-Cbvift^ muj; 
or4^nons qu*&n CQf it^^onrepréJentelfiM^ 
tires de la Pajfion^ on obfervejur ceta nos an-- 
çiens ordres , fi? ce qui fera prejcrit par la Con» 
gré^iotk^énérak^ . ; ) 



- J6 ÎA% far cela deux réâexions. II pi» 
roic par ces paroles, que la conftitucion 
principale & etrencielle de la Confrérie M 
Gmf(mn0yèio\t de repréfenter la Paflion de 
N, S, il paroi t qu'il y a voie des règlemens 
faits fur la manière d'exécuter cette Tra^* 
gédie. Or eftil croyable que les Confrè^ 
res dçl Gofjfalone ayent prévariqué dès les 
comqiQQçeaiens de leur loftitution contre 
le point principal de leur Règle, fur •> touc 
lonqa'on fait attention que l'obfervatioii 
de cQt arqcle, non feulement ne coutoî^ 
rien h la nature , mais qu*au contraire 
elle flaetoit le goût général de la Nation? 
On connoit en effet la paffion des Italiens 
.pour les Speâacles ; on faitd^ailleurs la feri^ 
veur des c^mmoncemens d'un établiflfe- 
ment. Or cette Confrérie a été fondée en 
I2<$4» Cette date eft conftatée par la Préf 
face des Statuts de la Compagnie , & pat 
Ottavio Panciroli, Te/m mfcoJU ai Rorm^ 
pag' 488. Suivant cette opinion 5 la repré* 
fentation de la Pafîîon de Notre Seigneur 
auroit commencé en 1264.^ & cpncinué en- 
viron ?88 ans, en fuppOfant avecJes Au* 
teurs cités ci-de(ru$,qu*elle a fini à la fin da 
Pontificat de Paul III , e'eft-à-dire e» 
1549. Voilà ma préihière conjeâure. 

Ijçs Italiens vantent leur Théâtre com'^ 
xije le préîTiier & le modèle de tous les au-t 
très Théâtres de J'Europe. Je fai biiir 
qu'ils difent vrai; mais ils ne Ton t dit quei 
. par une ancienne tradition, & fans avoir 
IppxpfQndi j'éppque de$ ThéiMMs£(p9|polt 



à 



to TmmiÊr^iiz^fitiiLiuiK. 



iiTOÉlfois^ Ainhili, tic Ht mt cru 4t M>n- 
m f9i t|ae qindl que foicts teiiift ^ te TM»- 
Itfe icaiiM 4iic coittYMMé » il « «OttjOttfB é«l 
kprémiisr^ & ite De ft ftmt ^ât «Abii» 
I«flë8 é\a Atat Vtçf^ùM deux fiècles pl(Eh 
4i6ts t»u de«x fièdes 'pnii urd. Ite tn ^«t 
«uit^'qui eft cette 4te >te ft^ptéffetiiâtioB iieiih 
te où morate^^iMDât ^r TjtfTAd Tati tj^H^ 
<r tU la rqecttMi, ycmr réGaMir 130 «a$ h*- 
piès ;& de Ceoctt nç^â »U détmifeât eAC6« 
te l'autre éponfm ^ in CtmfMrie M ^Gîm^ 
fshne i érigée en t4ir54^ fouteMm; iCfOte iâ 

frémière Rie^reiT»mioR fahite n^ été iid^«> 
ée ea IcaUei^ub Ite i^tAj). Si ci!«t^der»iè«' 
te -é)Dcq M éc»ie micrcMlt^ttbtey le^ Ititiiebè 
«le pôumwefft^aa fc dm ld& tufeAr^e^ CM, 
Théâtres mais ii fimdmtt qicHits fe >eiijf^& 
fent iuflice,ieiifedinim4és*éc^i«r^ àû^M^ 
tVQï Maokmft; car'C%ft ^uli f^it Crêrtain^fc 
les MyOèitt do Vktft î^ftamtin: fè te^é^ 
ièfftoieat à Lôndi^es f an 1378 , fit eh Fmi^ 
ce Vm t^S^^i tn^me a^^anc « comme ^maa^it 
tirms à'UpIace. 31 ^o\t àmc 4^if6em <)Ué 
ks ItaK»^^ s*Us n^Vid^ot p^a (commencé 
et! ift64^ temsotiftft établie to<;^nfi^êi^ 
iél <k9tféhm^ <DQ «dnArii^n tjctd ^ à «te ^« 
Aonmgie fur l'j/trm que nmii^ avônd eftée^^ 
que la fivémfèTe:r(H3i^AntQti«rft m^le u^ 
éoé dosnte ^de Oès Tafi 144SK Cdttmié<}]ier* 
eimbéfti ^ <ft ftft AMiquatve» de 4l<»mô pté^ 
aendeot^ il fercât cdMi:: tét^id^t » dii»-j<^ , î^é 

ks ità^emTefo\6tix: ^mus après left ^iitteai 
(kwie i!e feroic des F^an^iaSt d^ AUjgtoii 

-> - i Ce 



1^ n Èk* nli î tàtrnW. n 

' Qt star fiMs jMm de# dei MeMI « 

Il GoùlVérte dM G^âfolif , m» ftil ftirf Itfit 
fit? Tm féptépm te F^ffiontUlfiSi wê ^ 

4f9té Mjm^ki mm êficmiy 6P m fiiyK 

Dëhc U reprdfe&fotidâ ct« Ta Faflléd de H^ 
1$. A*éto>t aMIte iiu6 Mr rapport au Heui ^ 
li Ptfnl iU H0 là défdbdit qu'aU CeliOW^ 
On p^tii cniHfd mémd qûfe i^rdits CMfrt» 
rs% en ont doimé iâ repré/ètit^Moft depuii^ 
ihais autre part ; jnitK|Ue tret)te-dnq affi 
t(^rès là déftnfe flu Pape, il pafdic ptir Mi 
^uveaox Statuts qu'ils «voient la liberté 
4e |î($uer a'ila lé féuloiedtî car 8 la Rieprè* 
fentatiOH d» la Pàflkin de N. & avoit étt 
entièrement abolie par te Pape dafss ift 

HIrllle de Rcrni; ^ il auroit <ké inttcite d'y 
MlSref t;^te claiâf^ ; & misant il Ho IttUf 
numit pasi!té permfi de la tnetete . A 6llt 
ttoit été tfyntmirè aut ordre» du Fài^i 

Tout^ les l'ragâdiea ftit^t^eâ bm «»è *> 
erite$ en vehi ^ tnaia à l'égard dds plu^ «A» 
«:ietinës^ il ne îtMx p^ i*a>n rapptin^r iWt 
CditidAs q\te libu^ m bvon» , poM* déetdt» 
^ue c^îft aîhfi qti'teUa» ont «té rvpitlta*^ 
iâei «l'aburdi Iie$ itubreilïM^ itoift avor. 
binent qd*e4ft» otit été récrites M ^orH^ 

féèi) \^ tel tendre liiibfé« «c «onttMK» 
leâ 90 tétns;ceqift ItM faffoit MiMig ttl 
4Mis &.à ImriirG da'DA en itoMloit^ mfet 
>eHe6 jgdlctoM^ Ml qu\9li 4èl ftktmmm 
la Scène, a^irt^qMt^te i4t«f>^ateiSi«r^ri^ 
it%s il nous refte r£dkion d'uae de ce$ Tra« 



^dies faîoces,dttIe point princfpjil dofit je 
parle eft clairement expliqué, (i)& dont 
!voici la traduâion du frontilpice : De la 
^Paffion^ Mort & Réfurreâim de Jéjus-Cbriff^ 
reprifentation tragique de JeanBoptifte Filau^ 
fOy imprimée pour U^troifiimefois^ & corrir 
gie de plufieurs fautes , 6P augmente d*une 
grande quantité de vers , par Salvatore Maf- 
jonio \ (f. rJBpriJèntie dans la viUe del Aquiia^ 
U jour du Jeudi Sainte Pan 1614. Donc les 
^epréfentations de la PaffioQ n'écoient pas 
abolies en Italie foixancecioq ans après la 
défenfe de Paul UI : fi bien que Ton peut 
fe confirmer dani^ Topinion , que ceccc dé- 
fenfe ne regardou que le lieu oh l'on rt^ 
préfencoic» & non paa la chofe , comme 
nous l'avons dit, 

■ Les Repréfentations (àcrées ont conti* 
fiué dans touce Tltalie jufqu'en iô6o, c'eft- 
A- dire cent onze ans après le Pontificat de 
Paul IH;'& cela non feulement dans de^ 
endroits particuliers , mais le plus fouvent 
dans les Èçlifes pour la Fâte du Saint dont 
elles portoient le nom , comme on le voie 
lians plufieurs. imprefiions. Si elles avoient 
été défendues & abolies par le Pape , jV 
mais les Evéques Italiens n'auroicnt per* 
mis qu'on les repréfentât dans leurs Dio- 
cèfes , & encore moins dans des Ëglifi^s, 
Le mélange du Sacré & du Profane , & lé 
Comique peu cdrreâ: qu'on y mêla, en dé* 
goûta les Speâateurs , & peu-àrpeu on en 
abaiidonna les Repréfentations. 

De 

. (ij AlUccîf pt|;. 7t. » 



t -De tcKic ce.que nous avons dit,' je croi» 

Su 'on peut conclure» que fi, la Paffion de 
^otre Seigneur n*a pas été nepréfencée au 
Colifée la première année de Técablifle- 
mène de la Confrérie dil Gonfakme , qui a 
été fondée en 1 26a , elle n'a pas cardé à 

Îr parof cre. Cela Yuppofé , je crois qu'il 
àuc penfer aulB , que dans récab]i0èment 
de la Confrérie, & dans rarrangenaenc dea 
Statuts , les Confrères n'imaginèrent pas 
les premiers ces fortes de Repréfemacions ; 
qu'elles avoient déjà été n^ifes fur la Scè- 
ne particulièrement & en mauvais ordre ; 
& que la Confrérie fe propofa de r^xécu« 
ter en meilleure forme âc avec magnifia 
cence au Colifée. A quoi auroit fervi 
l'inftitution de la Confrérie, qui aVoit cet 
objet en vue, fi elle enavoit différé Texé- 
cutioD de cent quatre-vingt-cinq, ans ? Il 
eft donc naturel de croire que l'exécution 
de ce projet ne tratna pas longtems; & 
ce ferojt parler contre toute la probabili* 
té,de dire qu'elle a été portée jufqu'à l'an* 

née 1449. 

Entre rétabliflëment de la Confrérie 
& la Fête qui fut donnée fur VAmo 4 
Florence l'an 1304 , il fe pafle quarante 
ans ; & )e tiens pour indubitable, que dan» 
i'intervate de ces deux dates , la Pafiloi^ 
de Notre Seigneur & ies autres Repréfeo- 
tations faiotes , aufll-bîen que les prémiè-« 
res Comédies profanes » ou Farces, corn/* 
me on veut les appeller , étoient déjà en 
vogue 9 & même qu^elles avoient corn- 

xnen* 
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tl T w» â w 1 i rw JT » f *«fe 

mMei iDogems ftvnc FéfaUiflciiif M lie 
|ft Ceiift^éri« , qui p^e être a été la srifiir 
$Aièra à érittr uii# effièM ds'X1)éatre aûai 
^ lieu public, td^ue ic €olifé«. 

L4 Poftfie ^oû en Italie avanc Baniiitt 
Unis me fonder fur ce ^ Umm^diÈ Ain$» 
f^iM^ dans fa vie, ffilt dûreà Dantt mâtpeî 
(1) que la Poifie avok commencé cenf 
fiiquaace ins avam: lui , il me f\x%t qu'elî 
Je pit comfjpeBcé dans le ceros ^e Gttiejji 

fiii^nê^ qui onc précédé JOane^ ypuifqu'ilf 
feufiflbiene en 1200 > pour appuyer tout 
J9Uf« ina conje^ure , que le Théâtre e 
çMsaiMcé -eo kalie vers taoo, avanc mé^ 
pe Vécabliffement de la Confrérie del Goftr 
/éifofftf , qui probablement a tiné Tidée d<l 
£^ infticucion de Taiàge qui étok déjà ré» 

Cndu dans le pjEiys,de riepré^encer la Paff 
„ fi , ou queiq^'aucre Ouvrage , dont l'ob» 
jet ôcoic toujours la morale ou la piété. 

Les Ecrivains Italiens n'ont rapporté 
qoe at 4iffi\^ ont vp 4e leui^ pcppres yeuxi 
lorfqu'ils ont établi quelque opinion fur 
des Âits , ce a'eft w'uoe contradiâion 
lerpétuelte entr'eux , (ans convenir jamaîa* 
Ilans f4ncertitucle oh ik nous laifllènt, ge 
Um iÀ&^ que il q^qu'un adopte mes çoa» 
jeâui«06 , qui me pavoifleot t»en fondée» , 
jefi'^urat fak qu*augmenter ^a confufion'i 
mai« ce n'^ft pas ma &utf . L^inventioii 
4e i*(niprimerie arsîya daiM |Ui iems oU Vit 



tdie étt>it de toiMW lei^NMtimi <to l'Wm 
WopQ Iaplu9 £»rance tn icHir genrf, ce <}ii| 
a raie du tor^ aux Duvraget «to Iwrt anoti^ 
«ptt. : Le» Gonade Lettre» nioec poim pié- 
té la main pour fme parole au }ûiif ( (Uin 
ioot eo iiit de PoCfle > ee qui n'étoii pte 
ëVne leng«|e cQrreâe , ot G'eft par m gfpaoé 
haaard (i quelque chofea paflK jurqu^ànout.. 
Touces le^ autres Nacioos n*on€ pat Aie 
ée même , comme nous le dîrcMis à iSi 
place : on a imprimé tout ce que leur» 
prédécefléurs avoienc écrie , boa ou mau* 
nais , de deux ou crois cens ans aupara# 
Tant ; & par là ils om iVantage fur les 
lcalieaa»d*avoir latffé à lapoftérlté det Ou« 
▼te^ qui fervent à THâloire. Si on eti 
avoK fait autant en Italie, nous ne fefioiie 
pas embarailés de favoir au Jufte répoque 
eu Tii^ti^ Itatiea. 

Depuis 1500 il n'y a Ismais eu de Po4l« 
ses eo Ieilie,doBC la ptoteffion lût d'éerim 
peur le Théâtre , ppur en tirer <raelqi;io 
pfofic Les Ducs de Perrare ^ de Ploreni» 
ce , d*Urbin & de Maatoue, n'ont donné 
la Tragédie 4t la Comédfe que dans leurs 
Fatais particuliers. L^Académie de Siefinê 
(1} fut la prémièie oui excita par Ton ex^ 
emple tes autres Sociétés iKtéraîres k 
comx>rer de bonnes CMsédies,âc k les ra» 
préKnter. Cet ulâgse fat fuîvi pendant 
tout le XVn Siècle ; 4t les ComédieM 
■leroéiiaiies^ qui aioie a* jouotenc encore 

COUS 



4tf T H 1 A.T & B .1 T A L I S tf. 

^nê des Pièces à Timprompcu , n'en ft^ 
préfencèrenc quelques - unes , qu'après 
qu'elles eurent écé imprimées. 

Pour ce qui regarde le Théâtre Italien 
de nos jours , je commencerai par donner 
une idée du Théâtre matériel & des Spec« 
cateurs. Les Speûateurs » dans prelque 
toutes les villes d'Italie, font tumultueux, 
& font du bruit $ même avant que la Piè« 
ce ait commencé. Ils font violens dans 
Içurs applaudiflemens , & crient de. toute 
leur force , f^va , lorfqu'ils veulent faire 
honneur au Poâte ou aux Aâeurs. Si la 
Pièce ou quelqu'un des Aâeurs leur àé*^ 
platt» ils crient de même , Fà dentro : & 
Ibuvent)pour marquer davantage leur in* 
dignation , ils Taccablent d'injures , & jet« 
tenc des pommes fur le Théâtre. Les Ac* 
teurs , au contraire ^ qui ont quelque ré«^ 
putation & du mérite, font eflimés & ap- 
plaudis ; & dans les villes mêmes ob les 
Speâateurs font les plus inquiets , ils de* 
viennent tranquilles lorfqu'ils font contens 
de la Pièce & des Ââeurs* 
' Cependant il y a des villes ob le Spec« 
tacle eft toujours paifible , lors même que 
les Comédies & les Comédiens ne plaifenc 
pas; les Speâateurs fe contentent, après 
deux ou trois repréfentations, de ne plus 
retourner au Théâtre ; & au-lieu des cla? 
meurs , ils marquent un mépris qui ne le 
fait pas moins entendre* Telles font les 
villes de Gènes, de Lucaues & deFloren* 
ce\ ob Ton fait cependant conooitre le 
bon^ & Tapplaudin ^ On 



T H » A H X «V iTAhlBÏU rif 

ne connoiepoint en Italie Tubage d'ft« 
voirdeà Speûacles pendant. coujte Tannéeé 
X»:e$^ViHes oii ils foQt établissent ua certaia 
* tems manqué pour en jouir; & ^moie ee 
tems û'eft pas par^tout le méme^ les Ço» 
môdiens parcourent dans l'eibace d*un an 
. uûe partie d0 ritalie. Les Théâtres fonfi 
ouyérts à Vcnife depuis le mois d'Oâobra 
jufqu'au premier jour de Carâmei Dana 
pluueura villes des deux. Lombardies , on 
donne leprintems à la Comédies on la re« 
préfènte en plein jour & fans lumi^e; par- 
ce que (elle eft la conftruâion d^a fallest 
<iu*elles font fuffiiamment éclairées par îd 
jour. Ces falles font quelquefois une fim-^ 
pie charpente , élevée dans des cours vaÂ 
ces y à peu près comme à VérQnne , ok 
tous les ans on en bâtit de femblables dans 
le grand Amphithéâtre de rArèoe. 

Dans les villes oh Ton joue la Comédid 
en plein jour, les Spe£tacles Ton; tranquil- 
les ; moins cependant par le cara^^rc des 
Speâateurs , que par la difficulcé qu'ils 
trouveroient pour n'iâtre psls appçrçiis. , 

On n'ouvre les Théâtres h Koine Que 
les huit derniers jours du Oarnaya)« De- 
puis qu'Innocent aI. défendit aux femmes 
de monter jamais fur aucun Théacre , on 
n'j^ voit parotcre que de jeunes g^rçon^^ 
qui en prennem: les habiUemens , ,<k qui en 
repré/èntent les rôles# , ■ ^ • 

Les Théâtres font. m^gninqu^îs en. tfal/el 
ils oot commun^fni^nic qMatre rangs^de Loy 
gcs| faos-.eRCpipptèivWft autre qu^ft'»^ 



/te du Pa¥te^ri^t i\ y 'a- même à VeMfe tm 

s Thé«cm à fepc râlig» aie Loge»; «Hile^ dff- 

^ timms < t%r- le titre tld &« ^ami4<rf -, faivant 

ruia^ ^général dâ-'âiâgqet' leë difRreàs 

^Th^crôs par k^fioto^de^ta Pmroilfe otî tts 

> font bâtis t on ^y^ft dffiï» kû PlatrteiTe t tf^ 

une cbu^uïneédiftbHi^^bs^ toute Tlcalia ^ 

^^ On ne dcmne i V^if^ pour encrer à>b 

.Congédie qut fôiaiQ^s4^Rnoie CDimi&ti}. 

On donne cet iîf^nt ^ ta p&tt» oti >^àQ 

prend on btlliét. Itiïfufte^ fi on ^oc ètife 

«afiis ^ on pàVÈ enèoi^ >d(* hh ; ifiaiti (i te 

-Parterre n^ft pa^ pUMftv m pttut refter dft- 

bdutven fc tettaûtëlah^ te fond de la fiUUf. 

il fégard deb Lo^eâ ^ ^»and ôft v«ttc s'y 

^^acer, il feut en^fé^y ilâe entière, r < ^ 

' Les Théâtres de VeiKfe ont ofdlnaîw- 

ment viâgt -x^u^re-, & t^quefdis trerrib 

Cogés par chaqÀe^t<ainr; ttià# I^iLx^é^ ne 

|>ettve&ft contenir ^ài&%c^për(bimbsit ^(b^ 

%e qtte tout étîàbt ^diiî'^ ^ nV^^^^^^^I^ 
ïnais phîs de quaiotË^ (^im perfomrdv t% 
grand Théâtre tTe l^llâ^ eu uâ des ^lift 
Ipàcieus qui Toit ^ ftaltë^; iftais il il'y'en 
a aucun de comparable ià telùi de PWn*^ 
«}ui^ cbmme les Théâtre^ des RôMaïiir^ 
Va i^ôint dto L^oges , ïti$kis fetil^timkt dik 
Gradins e¥i ampMthéatte. < 
! A Vé!X!^e dn va tnaibtié ^ux Spi$e)»»feït 
ce q^i eft d'une gracidè cMimôdiCé^^|v^ 
lés Nb&tes> '& fur tout pour tes ^Sénât^rs» 
(Bt le^ Èùtre^ pérfonàes ^ bccupé!M>lës 
Mu^ies^'iUaiies^- ^^ifi^^^-h'A^iir'^fi 
"— marque 



{Blfd^ue ils font difpeniës de porter ]*habit 
f)ui oéfigneleur qualité ou leur emploi , Sc 
que le JDoge même V peut aller feul avec 
cecte précaution. On y va aufli ^ û on 
veut , )^ vifàge découvert, & c'cfl ainfi que 
les Femmes de qualité & de diltrnttion y 
paroiflènt^ 

Il y a d*ordinaire en cette ville hu^ 
Théâtres ouverat .qyatre pour les Comé« 
dies., & quatre pour les Opéra« Comme 
iis8 raqjgs y (ont diftingués^ les Femmes dç 
condition ne fe placent jamais qy'^Mx prér 
mières Loges ; & les Courdianiçs , qui de^. 
puÎ3 quelque tems font dans l'ulage de Ap 
ipafquçr i occupent le rang des trpgjs^s au« 
i^elQbus des prémière^s. Les honupes ^clqi 
iemmes qui veulent fe mettre fur les liège^ 
4u Pai'terre , ont ^and foip de 0'y pip 
porter de beaux habit3 5 l'babiti^de Qii 1 pii 
eft de cracher des (tOges dans le p^ircerr^ 
Si d*y jetter Ie3 réftqs de ce q)^ Top a 
mangé, rendant ces place;s tr^s4^r^é9^ 
hies. 

Les Loges fe Jouent par .anq^^ ou p^ 
jour: ce qui €^0:. appelle année , commehp 
ce , comme nous l'avons dit ^ aii moi^ 
4'Oâobre , & finit au dernier Jour du Car* 
jiavaL Le prix de ces Uog^ n'^eft point 
Axe , il cH^injee tpus J^s jouxs fui vant Iqs 
Pièces ; le Ooijcier^e du Théâtre eft^lp 
«maître de l'ap^menjier lou nde k ^i^vnuer^ 
A €;*eft 0rdina4^enien^ je mëriije. |de: jikp-* — 
A des Afteiuns qwl -fif^ défti^e ; lej], . ,^ 
4'uae.Ll?îèfe:!8iqa>^le: ji ^t 9HSlqH?/FP 

B a por- 



^ • • ^ # 4 • » , ^ 

porter il ne Loge du Para-diè à un fequiiî'^ 
ou dix livres de France , une première 
Loge à dix fequins, & les autres à prof^ 

{>ortion. Hy a très peu de villes eu Ita»* 
ie qui n'ayenc qu'un feul TTiéatre;- elles 
6n ont deux ou trois , & le prix des en* 
trées eft à peu près fuiyant les ufages de$ 
Théâtres de Venife. ■ : ' ^ 

Après avoir parlé du Théâtre matériel^ 
je viens aux Prèces qu'on y repréfenté. 
Depuis i^oo les Italiens peuvent fe van- 
ter d'avoir eu pendant près de cent ans 
un très bon Théâtre, oui n>énie eft le feul 
en Europeque ronpuine citer de ce tems? 
là , & qur tant pour les règles , que pour 
le goût & le genre , a fervi de modèle aux 
autres qui font venus après. Vers le roK 
:Ueu du XVll Siècle, les Comédie» Efpa*- 
gnôles prirent la place de la bonne Tragé- 
die & de la bonne Comédie. 

La corruption do bon goût a été fi vio- 
lente pendant les cinquante dernières an- 
nées au fièc!e pafTé, que ceux qui s'en é- 
toient préfervés n'avoient aucune réputa* 
tion dans le pays : une Pièce de potïGe , 
dans le goût de Pétrarque, n^avoit qu'un 
petit nombre d'approbateurs , mais géné^ 
ralement elle étoit regardée comme infîpiî- 
de & fans génie. H en étoit de môme àct 
Ouvrage? de Théâtre. Si dans ce malheu- 
Teux tem3 il a paru quelque Tragédie fen^- 
fée & de bon goût, elle étoit reçue avec 
mépris ^ & Pon auroit rougi de dire qu'on 
ravoic lue. £afia le goûi 4u Théâtre Ëf- 



^8^1 » QUI. ^ (f>n, gç^d mérice , a éti 
ppuifé en Italie ai^ dernier point de T^x^ 
(ravagaoce: ces forces de Poëmes drama-r 
tiques font fans oombre en Italie y 6l la 
plus gmnde parcie » du genre que nous ve- 
nons de dire. , 

Cette frénéfie de refprit fe calma , & 
iur ^a .fia du fièclç on vit parolcrc dans 
coûtes les villes d'Italie des Savans &.des 
Gens de lettres & àe goût , qui par leurs 
Ouvrages & par leurs DiOertations dans 
les Académies , ou dans les Sociétés Lit- 
téraires j firent revivre & ramenèrent le 
bon feqs par-tout. A l'égard du l'hcatre, 
on pppofa les craduâipns de Corneille 6ç 
de Racioe aux extravagances qui étoicnc 
(i fort en vogué :; les Comédiens mercç- 
paires Aiivirent l'exeiçple des particuliers ; 
& en peu d'anni^és (avec bien de la peine 
k la vérité) toutç rijcalje fe remit dans le 
bon goût. . 

Depuis 1700 il a paru un nombre, de 
Tragédies , que les bfons Efprits des Ita- 
liens ont écrites , auej^ues • unes dans le 
goût François , fie d'autres dans la forme 
^ancienne: celles-ci venoient des plus fà- 
vans Génies d'Italie^ qui non contens de 
la forme de la Tragédie Françoife , ai- 
moient mieux rappeller Je goût des Grecs, 
mais ils n'ont pas été les plus heureux^: 
de même on a vu parpître quelques Co- 
médies nouvelles ^. les unes & les autres 
en vers : il eft vrai qu'elles font en fi petit 
^mbrej^que le Théâtre Italien depuis 1706 
^ B 3 ' eft 



feft Maitnenc pàûVi^e , Û 6n le cc^pMf 
aux lliéatres François 9 Eff^gnol & A&4 

Î'Iois , qui chaque aimée àagmeoceât \ë\ït 
ond par des nouveautés, ^ 

' La ftérilîté duThéatne lÊalièn Viefit fttrj 
doute , de ce que les Pièces, ne produîfenH 
rien à leurs Auteurs : un Homme d'efpric & 
riche , écrit quelciuéfâi^ pour' fa propté 
facisfàâion un Ouvrage dramatic^ue, & \tt 
donne aux Comédiens : d'âufercs , comme 
MarteHi , GraviHà , fonti-imprimèi? }éur4 
Prodùétions de ce ^nre^ fans les faite pa* 
roîtrc fur la Scène àupàiravânt ; & laifl^nfc 
aux Comédiens 9 apfès UbipréfliotVi làifi» 
berté de les repréfenter s-'ils le veulent t 
Inais ce font«Ià dea évènettieiis qui àtriVétit 
fi rarement, qu'îly a tout à craittdfe que 
lelgoût du Théâtre *efe perde bïttitdt eo 
Italie. 

LesGensd'eïprit & de talent (qtiî troj^ 
fouvent ne font pas favorifés des méiis m 
îa Fôi-tune) pfeiinéflt %niê autre route pour 
y parvenh-. Le tèMs à Jnfenfibtement dé- 
truit, la plupart des ifttadémies, ÎSc lenié^ 
hïe gpût ne /e trouve point dans celiêè 
qui ïubfiftent encore: Si dé tems en téftis'^ 
t^ par une éfpèce de çèptiçe feuîenrerit-^^ 
elles s*avirenc- de/|ôttêr-quelqueyfpièce4> 
elles fiimênt mieux en tWdiïirè dû-TRèattrè 
FWnçôis, que d^eri'bottttiofer dfe^rjotfWi^ 
tfts; X'feift ee qu'on 'ia->r^i^5|ué'a^tis fet 
^Hïgès de Hôfte , de Pàyrhe , & déôi 
^re(qye toris le^ autres Collèges tf'ltànè. 
Cette faâlité détourne ceux même qui ont: 

»- - le 



O^ft, ûurès avoir. 4ppf>éilMM^% plèc^i 
ëfi ioa:JDyQocip»« i^^iui; le 7airXttjf<? de, 
Molière, doiM Jf f fdi( fê OoQiédi^ 4e ^, 
Iftatf. l'Dèniorf j!«ygMMi q^(? r|taUe rV-' 
xDit: plus j)Qiir 6p^c^ dramatiqMei qqe dç, 
fimpies^raduâ;çjm5 & çe quç j'avpi^ pré« 
vo ne^3*Qft qwxi^ç ^içconapli. 
- QuôiqU*en Italie i]^. Po^cen dran^s^ciquçt 
n'ayçac jamais é^rie p^ir iiH^f c^ od crouvà 
cppendaoc dsins h f^<m^¥rgîa ^^TJllaçcf,^ 

vaut cerCatalogûfii^tin çotppte cqçii, çrwpç^'j 
neuf floôtes cragiqufiSi 4( croî^ çeof ocis^^ 
Poëces comiques du t>9Q, û^cle » (;'eft*î(^; 

4iTe4^puis 1509* :• 

. l^ Dmm&iurgiajiû^ VJfl^eci^ qtd. *Ç v^ 
tout au plus qae^^^afqa-'ciQ i<î<^i ^9^^Ç l^ 
ôtres des Piec^a ftVf o Jf s wi»s des A^-^ 

mirs qui ont ccropQf^d^ Tr^gicpn^^dî^f^ 
dés PaAoralèaj&idf^ Tiédies t^qvé^s,]^, 
en le$ ajoueai^t à) 06^ 4^ ippo Ça^calogué,^ 
an .trouvera que le ppqfibre d^s Poëte$. 
dramatiques Italiens I 4^a$ l'efpjiçe dé i6q 
ass tout au plus»'jSrji. ^ dou^e ççgs do^ze.. 
Ot^œ Gatabi»guO: laijSfç vi^ide Mn eipace de 
foizaBte-feijse ans jufqu'à ce JQijir : '& & 
cians ce nofflahre infioiw.. Pièces, il y ép ? 
beaucoup qui font iir#l d^ T^pag^pl ^o^ 
écrites dans le goài de cette iiaçion i^^ibin 
en trouve aOez ae, bonaes , pour me ppir*. 
fiiader que fi le Théâtre Italien donnoil:,. 
à4'«xmple des: autres Tii^^tm ilfi y^^o^ 
, . B4 pe» 



pe, quelque técokipènfé^d:ws Poétesydf»^ 
jhatiqùes , oa «a verri^it édôre de meik 
leurs & en pta$ grand nombre'^ car la.gl^K 
re& le profit unis enfemble, (ont les>' dèuv 
pHneipâux mobiles de l'cfprk, 

Futktue Fon a parte des Poëces dranmci». 
ques depuis fjoo lufqu'à 'i<î<509 il fle.feitac 
pas .inùcife de. faire coiièokre combien iU 
y a de Pièces imprimées^-de ce. têms-.là,/ 
Ôh compte dans le (feul-Heoueii de la Bi-* 
Wfochèque du Vaftican 255 Tragédies pro-ir 
fene^, 500 Cîomédiesi \237 Paftorales^^'. 
itto Tràgicomédie^, & 40Ï Tragédies. . fa-» 
crée» au 'morales. 'UAUààti dans fa fixièv 
me Lifté donne un Catalogue des Tragé^: 
dies , des: Comédies « des Pa(^orales & de& 
autres Drames qui n'ont pas va le jour» 
maisquî étojent cempoiés.avaoc i6iâa;:âc 
non content d'y ajôubéli 'des Mémoires hif«^ 
tbriquess il îndfqùe' leS' Bibliothèques: :âc 
les Cabinets pàrttcutlie^soh 'I*on>c0i>rervej 
ce» manufcrits $ viid^i^^bi^YAlkwciyil ny 
a pas douze de cés^^ice^ qui ayent ètéi 
imprimées t on trouve dkns cette Lille, i itb 
Tragédies profanes ^ 70 Tragédies fiicrécâu 
ou morales y aorObmédicsïff 10 Paftopïs 
\ts;^ & plufieurs Opéi^W: Et dans un© ef-> 

Çèce de Supplément on compte encore 12. 
'ragédies , 18 Rj^i^éfentâtkxns .faoées. ^) 
tj Comédies, 10 Twfgteomédiçs y 2- Paf-^ 
torales & beaucoup d'Op^éra , qu'il fautif 
ajouter h la première Lidé. En aâemi^lant^ 
ces diflSérei^s nombres , bn troâvera^ que le 
TbéatTQ iUlien a plus de deux mille Dfai^ 
* . r -^ mes;^ 



mea; & fi le Catalogue de» 75 ans qvH 
yefteot depuis 1660 parole quelque jour^ 
je oe douce poioc que t'icalie en deux cent» 
ans ne lefatt enrichie de plus de cinqmil^ 
]e Pièces de Théâtre. ( l ). On peut avan- 
cer cette propofition avec d'autant plu» 
d*afrurani:e,que la DramcUurgia deïjiuacci 
renferme (eulement le Recueil des Pièceii 
qui exiftent dans la Bibliothèque du Vati- 
can , & non pas toutes celles qui ont ét6 
imprimées depuis ijoo jurqu'en 1660 ^ ôç, 
Gui font encore eu grand nombre. J'ai plu« 
iieurs Tragédies ou Comédies dont l^^•^ 
lacci ne parle point ; & j'en tfojiive (buvent 
qui m'épcûent inconnues , auffi-bien qu'il 
eet Auteur. Ce qui me fait croire que ja^ 
mais on: n'aura un Recueil complet » ni mè-: 
me un Catalogue général de ixmtes les Piè'* 
ces du Théâtre It al iea* 

L'Italie .qui avoit alors prefqu'f^utant de 
Souverains, que de Villes , qui evoient cha^^ 
cune leur Théâtre particuliet, n'a p^s trou-* 
vé la même facilité que tes François, k$ 
Efpagnodis , .& les Angtots i ^re de^ f^mn 
blablea Recueils. Comme ceux - ci n'wij 
jamais eu qu'un Maître , le^Tbéatpe fô réu- 
nifloit dans les capitales^ &i il^ n'ont pa% 
eu de peine à trouver dans pes inêmçs viU. 
les» tout ce qui leur étoit.n^ceflakre dana 
les Régiftr«s les plus s^ncien^ > ou d^ns lest 

(i) Lemauvîjis fièclc du Théal;re*lMtlén a éH\^ 
p?us fécond en' Ouvr^ffes» & il y t cnutombxe --*-*- 



Bî^Iioilièqo^.: Mm pour l^Italieil suuoHr 
£illu iqoe qœlqa'un, excicé par f(K)'gofttf' 
nu par les ordres d^un Soavesaio^' ea eû( 
pâroouFU coûter les. villes, pour r^emblec 
les 'Méiiic]^Gâi^& Ie$ Anecdotes qui conceiM 
Mienc le» Speâaelcs.parciculi^s de cha« 
qiie ViUe ou :|^alais , a qu'eafuice il noua 
eût laiflë un Catalogue général de toutes 
tes Pièces 4e8 djfféi-ens Ttôatres: amfi 
^eft au h$^ard feul que nops devons ua 

g'and nomlKe de Pièces confervées dan« 
s Bibliothèques, & dans les Cal^nets de^ 
eurieuK* ^ 

: Au reile fi la boqne Comé4ie ft -perd ea 
îtaUe j elle aura toujours une. eQsèce d^ 
Comédie , qui ne rmérite pasun fi beau 
nom, & que Ton devroit plutât appellsF 
Farce: je veu^ dire cette Comédie andenr^ 
se & mercenaire que Ton jouoit* à Vim^ 
^romptu, âf^l fuccéda à la. Comédie La« 
t}nè,roible & immodefte dans fon origine», 
mais plus chafte & plus fngénienfè dans, la 
ftiite. Si la décadence des Lettres deve^ 
&dit entière, &fi les Poëtes dramaqqqes 
Éianquoient jamais , cette efpècé de Co« 
niédie , ou de Farce , (eroit encore plus soû-? 
f^ée à la faveur de ignorance. Il edSonc 
àpréfumer qu'elle ne durera que^trop long« 
tems ^ mais toujours fans une répuiatîoa 
fi^lide , parce que eette réputation ^pend 
du talent de ceux qui la repréfentent. 
,^ Ces jfarce$» 4oQt on ne connoit pas Tç- 
ngii^t & qqe fon. porte dans toutes |e$ 
Cours de l'Europe » ont induit eaerneuiL 

: plu- 



/ 



^l^SflèôH B(TiV^îfis Fratiçdts i lorf^ùlU 6ti 
barié <fe leur Théâtre , il leur a ftllu rer 
ïîourir à' de? parallèles avec les Thëatr6i 
Tfés âlitr&^NàtJons. V Ahbé dFAtbignac^ 
16 Tbioffd François imprimé en 1674 , dont 
l'Auteur, ne fe fait point conhoitre, ilfo^ 
¥êriy & tous ceux qui ont traité cette ma» 
tièf^ , n'ont jamais cité, en parlant da 
Théâtre îtalien, que la Farce jouée à Km» 
jpromptu par des Afteurs mafqués ; parce 
qu'en effet c'eft la (euje qu'on ait: connue 
en France , & cela fous le règne d*Heni) 
m , vers Pan 1578. * 

Les Comédiens Italiens n'ont pas toa» 
jours joué dans leur Pays la Comédie pu- 
rement à l'impromptu; ils ont ( comme fè 
le dirai dans la fuite) apprit- quelquefois 
par cœur, fuivant les tems dans le|quel| 
lis ont repréfeneé. Mais dafns les Cfoury 
^e rEûrope,'oîi la Langue' 'Mlîenné n'cft 
pas femî 1 1ère, '& oîicçj^iJfiÇtile jeu tfèi 
Comédiens Italiens eft recfièrché & ap- 
•pjaudî, îls n'ont fgk uï%è'^<|ue de YMxf- 
^rompctt ordinaire ; & c^ft^p^r-là qiffft 
TOnt connus dans toute r-Allém^nc , & 
•particulièrement en Frapde: voîJa ce qcS 
"a fait dcpire aux Auteur? ' .François onfe 
faî nommés , que le Thfilétfe mîi^A 'W 
cônaftolt'qiie dans ces fàtxJ» ^bouffô«- 
'ttQfic^ ; & fur cela ils ^^^^^^ i '^^^ 
SÉ^tré eicamen, que le TnCTti^ FrancèlB 
'étoît fupérîeur à tous lesThéftres^Se mi<- 
Tôpe, \6\t pour la Tragédie^,* fott-pour * 

-Comédie » en quoi ils ae fe font pas trpm* 

pé$: 
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iM^ : mais i| n^étoic pas moins avancaf^mc 
pour le Théacrç ^anço*s , gu'on examinai 
auparavant le 'lliéacre Icalien antérieur 
jd*un fiècle, & que l'on montrât par un pa« 
jrajiÈlç exaâla rupériorité des Fraoçois fup 
lejirs rivaux, je fuis afluré que la gioirç 
4e Corneille, de Racine & de Molière n'eç 
ifturoit été que plus éclatante: en leur don* 
Dant des concurrens , on ne les auroit , 
pour ainfi dire , fait trionipher qu'après 
«voir combattu. C'étoit pour difllper une 
(erreur fi génératement reçue en France» 
que j*ai donné, comme je l'ai déjà dit, le 
grand Catalogua des Tragédies & des Co« 
jnédies Italiennes, que Pon trouve ddn$ 
mon Hijioiri du Théâtre Italien. 
, Les Auteurs François font tombés dans 
une autre erreur , par rapport aux Adleurs 
Italiens : 11$ ont avancé que ces Aâeurs , 
|K)ns feulement pour le 'Mimique, étoient 
incapables de Jouer dans le Pathétique & 
.dans le Grand. Mais outré que ceux-qi 
ont appris par cœur, & repréienté en dif- 
férens tems la bonne Tragédie , ^ la bon- 
ne Comédie , cette opinion a été fufHfam- 
jment détruite par la Troupe Italienne é- 
^ablie à Paris en Tannée 1716: iep Repré- 
4enuti8n6 qu'elle a données des Tragédies 
de Mirope^ fie à^^ndromaque en vers Ita* 
JÙens^ & des Tragicoraédies à* Hercule ^ de 
jSotmfon » de la Fîe ejl un Songe , & de plu- 
fieurs autres 9 ont fait connoitre que les 
4Poméàieiis Italiens font aufil capables que 
r ceux 



feeux des autres Peuples V déjouer lie Pty 
thécique & le Grand. ' \ 

On voie d'aitleurs en Icahe , ce qu'il n'efl 
pas facile de trouver parmi les autres Na« 
tions. Jantâis une 1 roupe italienne n'ji 

Elus d'onze Aâeurs ou Aârices , parmi 
ifquels, cinq , y compris le Scaramouche^ 
ne parlent que Boulonors , Vénitien , Lom« 
bardT & Napolitain* Cependant lorfqu^il 
s'agit de jouer une Tragédie qui ell char» 
gée d'Aéteurs, tous s'y emploient, jufqù'à 
Arlequin qui dte Ton mafquc. Ce tous ié* 
clament des vers en bon Romain: un tel 
exercice les rend également capables dd 
rendre les idées les plus fublimes.des Poè- 
tes dramatiques , & d'imiter les rhliculei 
les plus extraordinaires de la Nature. Voi-^ 
là un mérite que l'on peut dire unique eh 
cette efpèce ; puifque dans tes Troupes 
des autres Nations , & dont les A fleuri 
font au nK)ins au nombre de trente , ils ne 
jouent chacun en particulier que les rôles 
dont la Nature ou l'Art l'ont rendu capa- 
ble ; & c'eft une ûngulahté que d'en ren* 
corKrer un , ou deux, qui fe prêtent aux 
différens caradtères des Pièces ou des Per* 
fonnages. . ^ 

D E.V O P B RJ. 
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Dans les premiers cothntencemens di^ 
Théâtre en Italie, la Muiiquea toujours 
été mêlée à la Déclamation. Ld façon de 
rintroduire. dans ces PoSmes a changé fuir 

vant 



5» TSlAYKk îtAtt%K 

Yftttt tes cems. On commeoça d*abord ptf 
faire chanter les Chcsurst enfuice les Pro« 
Ic^aes, der Ënoraâes en ftaoces, & !'£• 
pitogue. Lorfque le Théâtre devine meiU 
lear (par les beaux PoSmes du bon fiècle) 
dans les premiers vingt ou trente ans , on 

Silca Tufc^e de mêler de la Mufique am: 
epréfeatadons de la bonne Tragédie de 
fie la bonne Comédie , & on donna Tune 
& l'autre dans le goût & dans laUmplicité 
des Anciens; la Tragédie ayant les Chœurs 
déclamés , & la Comédie les Prologues rér 
dcés. Par ce changement fubît» on conçoit 
.fort aifément que Ton quit« Tufag^e de la 

fuiique ; parce qu'elle ne co&veaoit point 
ces~ fortes de Spe£tacles réglés^ de parce 
qu'on la mépriià comme une ae^ parues de 
la Farce qu'on venoit d'abolin 
- Quelque tems après ^ fims ^^u'aucun des 
Ecrivains Italiens nous en ait indiqué I4 
caufe , les Poëtes abandonnèrent la gran« 
4e ai^rité qu'ils avoîent fait parottre 
dans le commencement de la Réforme, Je 
ferois tenté de croire que rexaâicude des 
Règles avoit ennuyé les Speâateurs , de 
ooe. tes Postes fe conformèrent au goût 
au Peuple 9 qui demandoit peut*étre quet- 

Îue chofe de plus. On donna depuis des 
Vagédiej faâs les Choeurs , an y introduis 
fie de nouveau la Muflque dans les Prolo- 
gues des Comédies , de peu h, peil on y)oi- 
Eic des intermèdes qui n'y avoîent potqt 
raoïport: tantôt ces Intermède^ étoient 

itétaoïé^^uAde Ifautre, de jchacuA leil^ip 

: • une 



-«Bf aâimi/; fliiM (r) cfèr foinfksrt tm$ no 

*^(M(re faitftrmddtîi» ftifoienc uhe aâk>o foi- 

vi(i>» «lui d«nn6U u& gmnd agrémeàc à la 

Pièce. » 

* Il fàuc • remat'qiaa' âue te» trais excmMef 
que je rappotté d^s lu N(H!e font pris dabf 
le Noble y & qy% étotetKadapcésaaxPië* 
-tel ai»c€{udl«è ils ont fervt 4 tjoi fottt ou 
des Paitofiales ^ oo des Ttëgicariiédies : 
tomme il y en a d^aucres gui Toile d^fQ 
^|enre Comique ^ & plus CMveoabk» 4 ta 
Comédie. > 

( Il f^iUÊ auffi remarquer que dam ce tetni- 
ià, iâfeàôbieifie&t le Théâtre comittentis 
i fe corrompre ; & qu'oa fiâtoftlCM à la w^ 
^te Tragédie « & lé eonrédiv lègiée le» 
^aftoi«^,!tes Tmgicotiiédiet& les Iddbn 
^èdes , qui ^légr^dètenc cous tçs jours ^ & 
i)trddiiifiifei»i eiiib Idsmooftres écmt qmi 
•*vt>nfe ^rië/ 

• ' Ces tdterodMles^ en Mulique^ cntrecôo* 
^pàf Ta^f^M des Ades de U graiide Pi$« 
«e^ falRiieûtHiéSpéâacledffislefifbtffles; 
«t^slls-a^^^i^ietitécé tout feuls & âétàthà» 
Ha% :k ^(torâle oa de la lYagicovnédde 
auxquelles ils éQ;>ieûC annexés , ih n V 
' ' voient 

'fi) VAin^a îiKgèimata f^vofetra t«r cii In tenue» 

.^jGUmeê Ssèemhg'p favcrfetta Osl recitatii in Mufica pcsr 
fil intetmedii del Corfaro AiimaDte, {ii. Viceoza^ Mio( 
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voient befoin que d^uti nom , pour les ol* 
raûérifor d'un genre de Repréfentatipos 
.coutà'faic différent de la Tragédie & de la 
Comédie. 

. Les Ecrivains Italiens fe font donné bien 
.de la peine pour déterrer Tépoque jufte de 
la naiilance de TOpéra. Quelques-uns pré- 
tendent que c'efl VEuridice dà JSinuccini de 
.lôûo Ci)\ donnée à Florence pour le ma* 
Tiage de Marie de Médicis & Henri IV. 
D'autres en donnent le mérite à Emilio dél 
Cavalière, qui Tannée ijpo fit repréfenter 
-à Florence, dans le Palais dû Grand Duc» 
M Satiroy & la Difperaxme de FUeno , Paf- 
torales en mufîque. 

Sans m*arréter à Texamen de leurs diP> 
• enflions , je prendrai mon époque de la 
Tragédie en muûque que le Sénat & la 
République . donnèrent dans le Palais du 
Doge à Henri III, lorfqu'il ppfla par Ve« 
nife , en revenant de Pologne l*an 1574. 
(2) Tous les Princes d'Italie | vers €• 
tems'là, donnoient des Opéra dans leurs 
Palais particuliers, mais en public. Tout 
le monde convient que le premier Opéra 
•parut à Venife l'an 1637. (3), . 

Le Livre que nous venons de citer, nous 
dit que pendant le Carnaval de Tannée 
2637 , on doon^ fur le Théâtre de SaifU 
Cajjan le premier Opéra public avec le 

titrp 

(f) Rinuecinh Rime 9 page I). ' 
(2) Le Ghrie delU Pee/ts i delU Muficê. VeaUlâ 
Jant date d'ana^Cp 
(}> idem. 
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lître à^jindromaque. L'année fuîvante, aa 
même tems & fur le même Théâtre , on en 
vit exécuter un fécond , intitulé la Magi^ 
tienne foudroyée. Ces deux premiers Opé- 
ra furent repréfentés avec une grande ma- 
gnificence^ & aux dépens du Po^te & des 
Mufîcîens. En* 1639 le Théâtre de St. Jean 
& de St. Paul , oh Toti n'avoit donné que 
des Comédies, étant rebâti à neuf, oq 

Lrepréfenta d'abord un Opéra intitulé 
\ Délie de Jule Strozzi, & l'on y. fit Je$ 
répréfentations du Carnaval par celui d*-4r- 
mide^. Le Théâtre de St. Cafiàn donna 
dans le même temé l'Opéra de Tbitis (f 
Pelée ; & dansTAutomne l'autre Théâtre 
donna celui à^ Adonis , qui eut un fi grand 
fuccès^ qu'il fut joué fans interruptioxi 
depuis le moisr, tfOàobre jufqu'au Carê- 
me. Dans ce même Carnaval, qui com« 
inence Tannée 1(^40, le vieux Théâtre, 
appelle Saint Moy/Cy dont on ignore la 
rondation , donna VJirianne ^Oâavio Rir 
hucdniy qui plufieurs années auparavant: 
àvoit été repr^féntée dans les Palais dé 
quelques Souverains, d'Italie, & qui fui* 
vaut Tédition de 'il 6682 ^^ antérieure de 
trente -deux ans à la repréfentation donc 
^ viens de parle*. ' ' 

Je n'entreprendrai point rénumératioa 
de * tous les Opéra' qui ont paru ' depuis 
èent ans fur les Théâtres de Yenife, elle 
je fèroit qu'enûuyà: le LeÛeur & groflît 
inutilement ce volume ; je me contente^ 
raî de renvoyer ^les^ Curieux au Livre que 

- . ■ C rai 
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fai cité ci - delTus , qui eft un pecic vola* 
^e t» 12, imprima à Venife, & qui s 
pour ' titre Lt Gloné délia Poefia i^ MUt 
Mtifica : c'eft un Cktalqmie de 26B pages j 
ïc Libraire y a^ute chaque apnéfe , par 
fbrfne de Supplément, la lifte des C^ër 
ifa que l'on y a joués dans l'aDaée. Ce 
jlivre inipriipé fans date, a coiamencédo 
pàrbftre en l'année 1730. On pouira ju- 
ger combien les Qpéra ïbfit en vogue j^ 



dire c^u'a^cod Théâ^e'dêJ^lïutope j^'à{K 
pro- 
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mochera jamais de la màgnificeoce avec 
Uguelle.Ies Opéra ônc écé exécatés à Ve* 
in7« t il y en a qui pafferont pat traditîoQ 
jufqu'iaax fièdes tes plus reculés r on y 
ckej par exemple » t'Opéra intitulé La 
Divifion du Mondf , que le Marquis GM- 
do Uangonè fit exécuter en 1675 ^ à fes 
dépens 9 fur te Théâtre de Saine Sauveun 
Omis le Bergtr tT^mfMfi^ , qu'on donna 
vâtigc ans afvès fur te Tliéatre de SmM 
^an <3iry/yiome'9 on voyait de/ciendire te 
Palats d'ApoIion d'une très belte & très 
grande arCniteâure, &.coBftnut entière^ 
meoi; de criffana ds::dii%rentes couleur^ 
leCqueb ne ceflcMent de tourner t tes lu«> 
tnières qu'on atout plaoÉes derrière ceg 
Criftaua:^ en fàifoientifoirtir continuelles 
ment une quàndrë fl^rodigieufè de rayons^ 
que :les yeux oes: Spcâateurs n'en pou* 
voient pieique pas fQuœnir l'édat. 

Lts deux SimffM:^ cëlttnres Architeâies » 
oc fâmeu4t Peintres » aâuelteme&t vivans^ 
ont fak voir à toute L'£iurope par leurà Tu» 
perbes Décorations^ ùile.fans Machines 
on pooivoit oiner un Tnéati^ y nofx leule^ 
ment avec autàbt de magnificence ^ mait 
enoote Avec plbs de viaifèmblance qu'avee 
des Marines. IM .Méebines font tes e& 
fbcs deUina|^ei&<la iherveilleOic t & l'on 
a fbuveût beibin dç iè xi^pelter h confi- 
truâioil du Xbéatse^ &.^ue.touc ce que 
l'on voie eft porté i par des poufiiés^ des 
ùOfdBffSy des fera & des conti^poidsf^ 
pour fe.4éfiadre:de i'illuâon de nos ibns^. 

C 2 qui 
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qui nous perfliade qaè ce que nous voyonâf 
eft véritable. En voici un exemple. 
Coton d'Utique efl; le fujec d*un Opéra 

2ue l'on donna fur le Théâtre de Saint Jean 
Ifaryfoftome en 1701. ' Comme Céfar n'é- 
toic pas éloigné de la. ville avec fon Ar- 
mée , & que les babitans de la province 
lui avoient préparé une Fête fur le bord 
delà rivière, le fond du Théâtre repré- 
fentoic une campagne, au milieu de la* 
quelle étoit fufpendu en Tair un GlobQ 
reprélèntant une Mappemonde : on voyoic 
^u bruit des trompettes & de la fympho» 
^ie , ce.Globe s'avancer peu à peu far le 
devant du Théâtre^ & tout cela fans ap« 
percevoir les cordes ou les machines qui 
le tenoient de h foiw. Aru moment oh il 
étoit vis-à-vis deCéfàr, il s'ouvrit en 
crois parties, qui repréfentoient.les troisBr 

Êarties.du Monde connues de fon temsj 
i^intérieur du Globe iétoit éclatant d'or , 
de. pierreries & de métaux de toutes les 
couleurs , & contenoit plufieurs Muficiens. 
Voilà ce que le Théâtre peut faire, c'eft* 
à -dire, cacher avec /art les coides & 
les fers ,• car au moyen d'un premier pla^ 
fond de xrharpente bâti au - deflus du Théa^^ 
cre, il eft facile de foutenir &de feire mar- 
cher en l'air une Machine de telle peto- 
teur que l'on voudrft ; & e'eft alors que 
le Speâateur a befoiq- d&fe rappeller qu'il 
eft au Théâtre, ÀTouecemii arrive n'^^ 
flu'un effet des machines & de la conf* 
;ru£tion ; mais, c'eft en même tems ce 

que 



içue'léPoëte & le Mufîden dèvroienc tâ- 
cher de lui faire oublier. 
" Les A6teurs peuvent quelquefois par 
leur art fi bien imiter la mture, qu'ils- 
perfuadent au Speâateur que tout ce qu'it 
▼oiteft véritaUe' ; mais les Muficiens opt 
beaucoup plus de peine à y parvenir : en 
effet , il eu bien plus difficile d'accorder 
le chant* avec la colère, la douleur ^ les 
larmes; ia mort même. Le Poëce & le 
Mdchinifte, loin d'augmenter les obftacles 
par des Machines & des Décorations ou- 
trées , devroient au contraire ne repré« 
fen^er aux Speâateurs les idées les plus 
élevées , qu'avec l'art le plus propre a les 
rendre lenfibles. L'objet effentiel au Théâ- 
tre rélft de faire illuuon^ & l'on ne peut 
y-^afvfenir que par le vraifemblable. 

Quanta la Mufique Icdienne. toute l'Eu- 
rope convient que vers le milieu du der- 
nier fiècle, elle étoit parvenue au dernier 
degré de perfeÛion , & qu'elle s'eft Ibute- 
nue dans cet état jufgu'au commencement 
du fiècle oh nous vivons : les Ouvrages 
de Scarlati le père , de Bomndni & de 
' tant d'autres excellens Maitres y en font: 
des témoins qu'on ne peut reoufer. Mais 
depuis vingt ans la grande réputation 
qu'elle 8'étoit acquife auprès des, Etran- 
gers a beaucoup diminué, parce , que la 
Nlufique a changé de goût en Italip. En 
effet, aujourd'hui elle n'eft plus que bi- 
zarre ; on a mis le forcé à la place du 
beau fimple ; & ceux x^ui cherchent l'eic- 

C 3 preffion 



{)reiBQa & la véricé qû*ils feo^oiciit d^nii 
a précédente 9 ne retrouvant; plus. ({aj^Sj 
ceUfs-ci qiiie des fingidwtés fif dçs diffi- 
cultés. )& jadmirjent a la véjâté la fwpj^î-» 
nance qapecké des Chanteuses» mai^ilso:'^: 
font point touchés^ & ils ptétmémtîj a* 
vec raifon» qu^ e'eft renverfer Tendre que; 
la Nature a établi de tous les cem3»^ue.d&v 
fyrcçT une voix k exécuter ce qùii: fait à 
peiné un violon & un boutas : voHài 
pourquoi la. Mufique Italienne eft aujoutf^^ 
d'hui fi éloignée du vrai & de^l'expreflioii», 
& qu'elle eft menacée: d'i^e cbu&e tot^te^. 
fi elle continue à s'éloigner, des routes qui 
Font conduite à fa per£b6tion poilue» Ca^ 
nouveau goût s'eil cependant fi bien étar 
bli en Italie 5 que les M^ci^s de MUfiaue 
môme ont été obligés v pour s'y^ conlw- 
mer & pour, plâtre» de s'âolgner» malgré 
eux 9 de la fimplicité du chant ^ de^ la no*' 
blefle de l'harmonie ancienne» 

A l'égard des MuQciens , les Italiens» car 
le moyen qu'ils ont de âbriquer- des voix» 
CHit toujours eu un grand nombre d'ex'* 
cellens Chanteurs, tant- par Ift beauté de 
la voix, que par l'habiliecé^ & le goût idUT 
chant* Tels. étoient> du; tems 4es grands. 
Maitres que nous venons de nommer». 
Pijiocco^ FafquaiinOf Sifacey .MMemm^^ 
Cortona » . Lmgim » & un nombre infini 
d- autres , dont les Muficiens d'aiyourd^hui 
auront bien de la peine à; effacer le fb^vé- 
nir. Les femmies Muficiennes ont de tout 
tems difputé aux hommes, l'honneur du . 

chant: 



tliarit ; pu cortf^è . parmi celfcs qtiî otït 
excelle depûiïk mofiiè du fiècle palTé^ 
jPrançoi/e Fidni^Slànià Stella, Tilla, Mar^ 
gùènU.SoHcaiy Reggù$a^ 6t pluâëilrs au* 
très. Mais celle qui dé notre tetos ia coAfer- 
'vé le vrai ^OÙt 'àe% Muficjué Itàlieûne , eft 
Ja çélèlM'e Càz5;éAt* :' tout fc' monde fait 
qu'èâ 17.24 elié ^diaîùta avee un. ajpplau; 
dfflefaient univerfd- uni Motet & un PleaiK 
mé de là compofitioii du S'eut BononcirA 
dans la ÇÈiapelIe de f*ontainébleati : elle 
.^ fbaienà à Londïes j^esjdant fbt années la 
gloire de. la Nation Italienne, & elle y fui: 
rappeHée en 1734 , m^lg|rë les cobteftarionè 
& les .brigues des Ttiéatres d'ïfâlie : fei 
ap^poiâteinens étoiênt .'de quinze cent guig- 
nées psr an , de ii\ème que ceui dû Sîeut 
Fr(éçois Bmtarii dit le &fii^no, e^celleiâ: 
Muficien , & qui ne fdt jamais ïaiffiè en- 
traîner parle gbût dé l'a nouvelle Mufiqùè.' 
Mais ce qui ne fe vôtt pférqne ^liis en Ita- 
lie, & ce qui erf fort rare par-tôUt: ail- 
leurs, c*eft gu*il joint à. la* béaiité .de\lit 
voix, le mérite de la déçlaihation ,^ & que 
fAfteur.ne cède en, rien ià MufiÇièn. 

]e ne dois .pas oublier id la famehfb 
Tauftina Sardord JJfe', doht les' talfnis & 
les récoinapenfes n*ont' point été ibKrieurs 
à ceux de Cuzzoni, dont je viens déparier. 
Ceft à fes taîens fingulief^, & à la prbdii 
gieuie légèreicé' de fa voix, que PaÙftind 
a l'obligation' cTavbîr inventé une rioUvelIfe 
façon ûè chanter. Comme elle a'ein^rfic*- 
ment plù dans toute TEui'opel, on a cher- 
*^ C 4 • • cîrf 
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ché à rimlcer ; mais ces imitateurs n'ayas; 
ni fon organe ni Ton talent » n'ont fait que 
gâter leur manière ; & c'eft de cette mau* 
vaife imitation que vient le mauvais goût 
du Chant & de la G)mpofition aui règne 
aujourd'hui en Italie^ a qui a déjà paflé 
dans prefque tous les Pays de r£urope. 

Je me luis réfervé à parler en. dernier 
de M. CqtIo Brofcbi dit Farinetlo, parcç 

aue c'eft auifî le dernier & le plus jeune 
es Muficiens Italiens de grande réputation* 
11 chante dans le goût de Faujlinaj, mais ^ 
de l'aveu des plus grands Connoifieur^ » il 
eft fans compara ifon au- defTus d'elle , étant 
parvenu au dernier degré de la perfeâion» 
^n l'année 1734 il fut appelle à Lon- 
dres 9 oU il a chanté pendant trois hivers 
avec un applaudiiTement général. Il vint 
^ Paris en 1736» & après avoir chanté 
dans les plus grandes ihaifons , oti il étoit 
appelle & reçu avec diftinâion » le Roi lui 
& l'honneur de l'entendre dans la Cham* 
bre de la Reine, & de l'applaudir avec des 
expreflions qui étonnèrent toute la Cour. 
Tous ceux qui l'ont entendu l'ont admiré^ 
& on convient que l^Italie n'a jamais pro- 
duit f & ne produira peut - être jamais un 
Muficien fi parfait. Fréfentement il eft en 
Efpagne, entretenu pour chanter dans la 
Chambre du Roi & de la Reine. Ce Mo- 
narque par fes bienfaits , & par les groITes 
penuons dont il l'a powvu , a mis le com- 
me à la fortune que M. Brofcbi a fi bien 
méritée, & par fes rares talens, & par fes 
mérites perfonnels. Autre- 
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r Autrefois à Veoife y on ne donnoit aux 
nabiles & iàmeux Muficiens pour chanter 
^pendant l'Aucomoe & le Carnaval, que 
cent écus Romains : c'étoit une grande diA 
!tin£lion , & la preuve d'un mérite fupérieur^ 
.que d'accorder jufqu'à cent vingt écus » qui 
valent 600 livres .de France. Mais depuis 
30 ans on donne à une belle voix , foit ea 
Honraie , foit en femme y plus de mille fe- 
quins d'or , qui font douze mille livres de 
France environ. Santa Stella, Fauflina^ 
'Cuzzoni&FarinellOy ont toujours été payés 
fur ce pied • là. Ce font ces frais immen* 
fes qui caufent la ruïne de tous les Entre* 

Î>reneurs d'Opéra à Venife, & qui épui- 
ent les meilleures bourfes d'Italie. (î'eft 
encore pour cette raifon , que pour four- 
nir aux grandes Ibmmes que coûtent les. 
Muficiens , on a depuis quelque tems re- 
tranché les Machines dont l'exécutioa 
cbutoit aufli infiniment. 

On paye trois livres, monnoie de Venî- 
(è, pour entrer dans la Salle des Opéra » 
& trente fols pour y être afiis dans le Par* 
terre ; le prix des Loges eft à proportion*. 
Si l'on compare une recette fi modique 
avec les excefiîves dépenfes qui font né- 
ceflaires pour fouténir la ma^ificence de 
ces Speâacles y on fera convamcu des per- 
tes que doivent faire les Entrepreneurs d'O- 
péra, étant prefque impoffible que la re- 
cette égale les frais» fur -tout en moins de 
quatre mois de Repréfentations ; puifque 
les Opéra ne commencent à Venife au 

C j plutôt. 
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plutôt , <5f»'à Ift'îiioîtié du mots dte Novéra?» 
Sré jufqufau d^wi^er jour du Carnaval 

Comme rexpferieïice aJfaiç connoitre 
dans toute PEurope, & fur- tout en Italie^ 
eue les meîlîettfe Aftcurs avec les ptus 
Belles voix tie pëuveiît pa^ Teujs feîrè 
Téuflît uû Op^fd , lorfque îâ KïdSqtie & 
IèPo6me lie Font pas bôns^ft qù^ati con- 
traire un hors Pôême à uïie bohtie tfA^ûqùt 
( & très fouvetit cette dfernière toute feu* 
ïe) peuvent avoir beaucoup de fucoès ^ 
marlgré la iiïédJôre exécution ;^à'. Venifc, 
oïl l'on a fetttf cette vérité nUéux- qu'ail- 
leurs, on Mt une méthode tout -à -fkie 
différente de yaûciènne, comme hôu^ al- 
lons le voir. 

Depuis que le» Opéra y ont commencé, 
on en compte en moins d'un fiècle 6jô, 
"quoiqu'on ne les ait jamais repréfentès que 
dans Phiver. Depuis i<537 , qiii eft Pépô* 
que du premier Opéra œ Venife, jnfqu'ài 
1700, on en compte 35-^ ; à Pexceptiba 
de cinq ou fix qui otit été remife au Théa- 
tre j à caufe du grand fuccès qu'ils aVoient 
eu. Il pjaroit furprenant que darii Péfpa:* 
ce de foixante & trois années orit ^k Vu 
dans la feule ville de Venire 356 Opéra 
tous^ différenis : il n'en eft plùsf de^ même 
aujpurd*hùî. Les JEntrepteneuns lié vou- 
lant point courir ks rîfqués ^db là nou- 
veauté, Temetttettt prefque tolis lès ans les 
Opéra qtiî ont eu du fuccès Quelques an- 
nées auparavant, fort à Vétlife, fcit ail- 
leurs: on- fait encore plus; càrôdirémet 
r V quel- 



mmhf^i^d»^ h^ même Opéra <teiix ibis d» 

iufte : ce qui d'éplafc aux Spèâbaceurs , & 
qui tervoit . beaucoup lar^oire (jtes-Théa- 
très d'Italie ^ autrefois u fertiles en nou- 

Paroû. les^ Poètes ItidQeiu^ qoi ont écrit 
ta ce genre 5 quelques-uns ont excel^ 
par une verMçation noble tSc pure, ft 
dfaucrjss, par une imagination poStique & 
élevée ; mais le plus grand nombre ne 
mérite pas qu'on en parie; Autoefbis VQk 
pérai embrafibit tout : aujourd'hui en re*» 
ViQji&^t aux Machines on a abandonné la 
Fàble> les Divinités, k Ma^e» la Pafto- 
]SB.le ^ & autres choies pareilles ; on na 
st^H attaché qii'à traiter des Sujets hifto- 
ciques. Les vieux Opéra qui nous reP-* 
Vmtf. DQUs fout, connoitre quel étoit le 

fénjj^ atx^ndant des Italiens, en traitant 
Hiftoire : il femble aujourd'hui qu'une 
flérjUté générée ait fuccâdé dans les ef- 

1>rjcs à la fécondité de leurs prédécef* 
^urs* Le Plans les Scènes , & mêmes 
les Penfées» fbnt prifes ordinairement du* 
Théâtre Tragique Fraoçpis, 
. Tous les Inconvéniena dont nous avons 
pailé» pourroient bien faire tomber ]'Q« 
péra dràsle casdelaComédie.;&ron pour* 
roit bien parler un jour de ta Mufique Ita- 
lienne» comme Ton fait aujourd'hui de leur 
b^Ue Comédie du bon fiècle, eneftimant 
les Anciens ^ & en méprifànt les Moder- 
nes. 
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THEATRE ESPAGNOL. 

ON pourroit, je crois ^ alTurer gue 
les Ëfpagnols ont été lés premiers 
en Europe qai ayent écrit pour le 
Théâtre , s'il n'étoit pas évident^ue de- 
puis la décadence des Latins , le Théâtre 
s'eft perpétué en Italie fans interruption.' 
Il eft vrai auIG que les . Bateleurs & le» 
Charlatans ont eu grande part à cette con- 
cinufté ; puifqu'ils ont été les fupports de 
la Comédie des Gentils, & qu'on ne peut 
avec raifan donner le nom de Comédie à 
leurs boufonnerîes 3 qui n'étoient que des 
monftres informes Ains dialogue & fans fti- 
le. Si très mêmes Charlatans ont dans la 
fuite annobli les Jeux en reprélêntanc 
dans des Cours » ou dans des Salles de 
grandes Maifons, cela ne fufBra jamais 
pour dire qu'avant le XL & le XII. Siè- 
cle la Comédie ait eu une forme en Italie ^ 
ou dans quelqu'autre partie de l'Europe. 
Ce Speâacle étoit tout au plus dans le 
goût des Farces à l'impromptu, que les^Co- 
médiens Italiens jouent encore préfente* 
ment : & il eft même à fuppofet que la forme 
qu'elles avoient alors , n'étoit pas à beau- 
coup près comparable à la Comédie Italien- 
ne à rimpromptu^ quelque ddêâueufe 
qu'elle foit. ^ : 

Je ne prétens pas détruire par • là ce que 
j'ai dit ailleurs 9 oc je fuis perluadé que dès 

le 
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^e Xlfl. Siècle, il y avoît en Italie dei 
•Coraédies écrites ; mais comme elles n'é*- 

toient point publiques, & qu'on ne les 
jouoit qu'en particulier j on n'en peut don- 
ner une époque auflî certaine que nons IV 
vons de là Comédie jouée k rimprompti^. 
Le Théâtre en JÈTpaigne a commencé 
bien différemment. Il élr vrai que les Ef- 
pagnols^ non plus que les autres Nations^ 
ne fe font pas piqués de jouer à l'impromp- 
tu ; mais ils peuvent difpucer à toutes les 
-stutres Nadons, le renouvellement ou là 
rétabliflement de la véritable Comédîéi 
Lr'Hiftoire dTEfpagne nou^ fournit des mé- 
moires très anciens des premiers Jeux de 
leur Théâtre : c'étoit dé»petîtès Farces en 
un ASe qVon zppei]6ît Ehtrefneffi:r, o\x 
^omoébr^ Journée, car éfeft ainfi qu'on lé* 
■nomime encore. Ces Pièces en très pôti do 
^ènes j û'étoient reptéfetitéte^que par un 
petit nombre d'AûeursiTaftidn de cet Ac- 
te rouloit 'ordinairement mr'^ un fait popu- 
laire & ridicule, & tout cela étoit éérit & 
templi de mots plaifansfl: malins,' qui amer 
Inoient uû tnariage. extravagant: en cela très 
conformfes diix Mimeis Larini,puîfquêleé 
Sujets ^toient de la même èrpèce. Ces- En^ 
tremeffis fé reprélèn toient danls les carre- 
iburs ^ dans les places pit^Uqùes des vil- 
les , à l'oçcaGon qe quelque Pète facrée oii 
i>rofàne ; 'éômme la Dédiciice de quelque 
Eglife , rEnerée , le Mariage de quelque 
Prince Souverain , ou autre choie fembla^ 
. Me : les Fia^ola en cèU iti'o&t ^ue long^ 

- - tema 
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poms après imité les ETpagooIs. 5i l'on veOb 
juger de cesibnes d'Ouvrages par les Eth 
tr$meffis modernes que ies ^neilleurs Poê- 
les dramatiques vËfp%Qols nous ooc doa«- 
jïè • on nepeutcroire les premiers <)ue très 
foiUes ; car ceux çui font écritis du tems 
ù^Cdd^on font bien mauvais , 4c n'ont 
d'autie mérite, que d'être véritf^lTlement 
Farces. 

^ Ces pafletems^.qui n'étcnrat iàîts que 
pour amufer la populace, iSrenjt place à la 
Comédie , qui commença deja Qiéme fa« 
>n qu'elle s'étoit .établie dans la Grèce» 
n la repréfencoit fans pref^ùe aucun or- 
nement, & dans des endroits Qullemenc 
convei^bles au^ ^épes qui étpiept/ le motif 
de la repréfèntatîon. Quoiqu'aujourd'hui 
les Théâtres d^Ëfpagne ayencpris uc^ meil- 
leure forme , il^ confervent encore néan*^ 
ppins le nom qu^on leur donna dans les 
commencemeas^ & Ton continue toujours 
à leS' appeUçr: Qmraks^f qui- veut dire^ 
OmrSf ou B^ji- Cours. Mais lorfque Ton 
veut leur donner an nom plus bpnoéce, on 
)es^ appelle ^P^ÏbSy qui veut; dir^ Gtandâs 
Çms. Les Théâtres qui font dans les Pa- 
kiis des âouv^ns , ou de quelques Grands 
S^g^urs, n^ [portent point le nopi.de Cbr* 
Toksr paj-cc çniç jc*^j(l un ipQtj.ffQp ba^^ 
jn^irceluld^îJ)^**. .v, : 

' On voit : b^ ottcr les EipagQoIs ^nt in* 
fen0blenieQtria](i f uQcéder a icjes. Farces dé 
meilleures Comédies^inaisil n'ei^.p^ pol- 

iibte^Ct ^Mim Wh és^m^ Q^Vm 3de c^ 
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^AjapgemeiH , qui 3 regclu le Théâtre tel 
qu'il eft ay^ourd'hui. Ce qu'il y a de cer-- 
tain , Cèft qu'ils peuvent fe vanter d'être 
ïej préùiiërs qui ont rcmfs leur Comédjé 
dans l'éiac oti nous la voyons depuis loog- 
tenjs, & ils peuvent dater ce rétabliflfe- 
ment du tniUeudu XV. Siècle : au -lie» 
que les italiens ne comptent leur bonno 
Comédie due du cominentÈhrtnt du XVL 
Siècle, aies Ffânçois vers'lfffin du XVU-' 
c'efl-a-dirè du teras de M)tiàn. 

p. i,0pe .de méda & Ntféarro, qui étoienc 

cpilteCipPMÎns, ont commencé à mettra 

en trois Aâes la Comédie^ qui aupiu^vantî 

étbit iJiV)f^ë, en quatre:, on nomraoie 

daûs çeâ premiers t^ms' JtSiï ce que abiis' 

içpçliQjifi^Â^es, &. les devv Auteurs qi|ie 

- '- - • ' -'" ent ^- 
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Îée par un des RigUores , ou Intendans Se 
^dice. Au - deflbus de cette Loge , & du 
lefte de la façade , fe fonne une efpèce 
d*Amphithéatre qui avance un peu dans le 
Parterre , & oui eft garni de bancs : on le 
nomme Cazuila , il n y a que les femmes 
qui s'y placent. Au - deflbus de la Cazuila , 
& aux deux côtés de la porte par oh Ton 
entre dans le Parterre, font deux Loges 
ôbfcures que Fon appelle Jloxiros , & d^ns 
Tune defauenes un Jlcade de Carte ^ qui eft 
un Juge Royal , fe place , ayant tout fon 
cortège devant lui dans une petite encein- 
te qui eft dans le Parterre. Ce Magiftrac 
ne s'y mec cependant pas ordinairement » 
mais feulement lorfque la Scène eft embar- 
lafiëe par les Décorations ; car dans la Co-' 
médie fimple , que l'on appelle de Capa y 
Spada , il occupe une chaife fur un des cô- 
tés du Théâtre^ avec deux ou trois Ar« 
cbers de (à fuite placés derrière lui. 

Au-deflus des premières Loges, des 
deux côtés de la Salle , eft un fécond rang 
compofé d'une efpèce de Loges, ou petites! 
Chambres, que ron appelle Banù : c'eft-là 
que fe placent les penonnes qui ne veur 
knt pomt être vues. Sur la même lime^ 
& 4ans toute la façade du fond, eft un 
eîpace aulli v^e que celui de la Cazuita , 
on le nommé Tertulia : c'eft oU fe placent 
les Moines, les Prêtres, & autres perfon* 
nés qui veulent affiftèr au Spectacle avec 
line forte de bienféance. Aux deux côtés 
du Parterre font des places deftinéés ' aux 

hommes 9 
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hommes, qui y font alfis comme on Té- 
toïc dans les Amphithéâtres des Anciens : 
, leur nom eft ks Gradas, & bn y monte par 
eihq petites marches de bois : ils font en- 
toures ^d'ùpe efpècé de balullrade , & voric 
fe joindre k deux rangs de bancs qui fonc 
fur la fcèile ph les Aûeufs reprëfentent. 
Il y a au bouc de ces gradini un autre en* 
aroic , 'qui eft de toute là larseur dil Théâ- 
tre y & qui y eft joint : il elt un peu plus 
èlèvé que le Pàrteire, & on l'appelle foi 
Tabouretés^ o\X mediq Lunétta , ce qui pëuc 
le comparer à TOrcheftre dès "Théâtres d'I- 
içaiie & de France. Dans le Pàiîo ^ où 
jparterre, eij face du Théâtre, il y a des 
bahcs , qui je joignent aux derhrers gradins 
des deux Amphithéâtres dont ori a parle. 
Autrefois lé& Amphithéâtres n'étoiehtpoinc 
couverts au-dehus de Ce Parterre, comme 
ils le font préfehtement , de façon que les 
Spédlateurs fe trouvoientëîcpdrés à lapluyd 
èijixxyi autres injures, de TAir. ( i )^ ^ , 
tictte forme des Théâtres , qui en Efpà- 
ene diffère tant des autres Théâtréà aô 
rfiurope , pourrôit être encorp ude pfeû* 
ve d^ leur ant^l^uité ; car il eft naturel ad 
peiiler c}ue fi lés Théâtres d'Italie avoîenc 
été bâtis avant ceux d'Efpagne , Ôrt aiilfolc 
fuivi la niéthode des Italiens, cdiôme toii^ 
tes les autres i^atibns ont fait , à la réferVe 

dé 

(ï ) Àajottrd'hm oh a coiiftrtiit \ Madrid un thâi-f 
Ire très grand & très ma|;ni£lque , daijs le goût épi 
Théâtres d'Italie , ea cpniervanc cependant quelque«« 
Unes des paictès de* leux ancienne foixdté 
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de quelques petits changemens : comme 
par exemple , la mode des Amphithéâtres 
que l'on voit en France , & qui cependânc 
pourroit bien tirer ion origine de la Ca^ 
zuéla des Théâtres dé Madrid : commis les 
deux bancs fur la fcène en Efpagne pour- 
ipient àudî avoir donné aux François, l'i- 
dée d'en mettre jur^u'à fix ,' pour y placer 
plus de monde. '' 

La façon de payer pour voir la Comédie 
en Efpagne, eft la même qu'en Italie : on 
paye d'abord, pour entrer dans la Salle ,^ 
Quatroquartos ^ qui font deux fols &demiy 
monnoie de France : & enfuite, pour être 
placé , on paye la même fomme ou un peu 
plus, félon les places qu'on choi&t. C'eft 
^ alTez l'ufage en Efpagne de louer pour tou- 
te l'année des Loges , qui ordinairement 
ibnt occupées par des femmes de condi* 
tion , accompagnées feulement de leurs pa- 
ïens, ou de quelques vieux domeftiquesr 
mais on commence à fe relâcher de cette 
contrainte, & on a aujourd'hui plus de li*. 
berté qu'on n'avott autrefois fur bien des 
chofes. Si on ne veut prendre dai^ les 
Loges qu'une feule place { ce que font les 
hommes feulement ) on paye deux Riales 
de Plata , qui font vingt fols , & hs Tabou- 
mis de même^ & tout le refte à propor^ 
tion. 

Anciennement les Décorations étoient 
très peu de chofe : elles fe réduifpiept à 
un alfez mauvais rideau , qui couvroit les 
piH-tes par oh les Aâcurs entroient & for- 
toient : cet ufagjs u'eft pas xoéme abolf 

tout- 
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tout-à-fiiit , & principalcTneac dans lot 
"Comédies dç Capa y B/pada. 

Les Hilbits . écoienc àucrefois nés Cm- 
ples, mais aujourd'hui le luxe s'eft intro- 
duit aùTiiéacre , fit les Aarices y font 
vét'i^es m^gniSciueDient, rur'tout: lorfque la 
Coiiiëdie éft'éQ MuGque. Les Auteurs 
choi^eat dans la Fable des Sujets de Co- 
médie , dont la plupart des Scènes font 
en Matic|ué; St alors les décorations , les 
chaDgemehs de Théâtre , les habits & . 
tous les autres accompagnemens y foot 
trè$ fomptueux. Mais quand la.reprélèn- 
tatipii fe fait dans le Salon ^sPalacio , dans 
le CoUjio del Ritiro , ou chez quelque Grand 
, d'Efpagoe des phis riches; c'eft alors que 
l'on tâche d'égaler ce qu'il y a de plusTu- 
perbe en lulie. . 

Il Teroit difficile de diie exaâement le 
hombrc des Poëces Dramatiques que l'Ëf' 



qudques'uns'des PoSteS, de cette r^atiop. 
^ ^ - D a Le 
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Le feul Don Pedro Cdderon de la Barta 
â imprimé neuf volumes de Comédies, & 
fix volumes d*Âutos Sacramentates ^ & cha- 
cun de ces volumes contient douze Piè- 
ces, ce qui fait un Recueil de cent quiEt- 
tre-vingt : or il eft certain qu'il en a enco* 
re écrit un plus grand nomore , qui n'ont 
point été imprimées. Q}ioïq\JLJuguftin 
Muréto n'ait xm au jour qixe trente-fix 
Pièces , il n'eft pourtant pas doateux qu'il 
n'en ait compofé beaucoup plus. Fray 
Gabriel Tbelles a fait un très grand nom- 
bre de Pièces , mais il n'y en a que cinq 
volumes d'imprimés , chacun de douz:e 
Comédies. On voit par les anciens Ré- 
giftres , ou Journaux des Théâtres , que 
Lopès de Féga Carpio a fait plus de 1500 
Pièces, & qu'elles ont été toutes repré- 
fentées : on n'en trouve (& môme avec 
bien de la peine) que vingt-fix volumes;, 
contenant trois cens douze Comédies : à 
l'égard des autres qui ne font point par^' 
venues jnfqu'à nous , fi quelqu'un veut les 
lui contefter, du moins perfonne ne peut 
révoquer en doute les 312 qui nous relient; 
& ce nombre prodigieux fuffit pour prou- 
ver que le plus fertile génie de tous les 
Pô&tes Dramatiques ae peut, & ne doit 
point être comparé à Lopis de Viga du 
côté de la fertilité & de l'imagination* 
Bon Juan Pires de Montalban a compofé 
trente-fix Comédies, & douze jlûtos Sa* 
cramentales : ainfi parmi les Auteurs qui 
ont travaillé pour le Théâtre , il n'y en a 

preP 
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prerque point qui n'ayent compofé chacun 
24. Pièces y fi nous en exceptons Antonio 
de SolU , & Don Augujlin de Salazar , qui 
& font difting^ués encre les meilleurs Poâ« 
ces , quoiqu'ils n'ayenc faic chacun que 
neuf Pièces. On ne doic pas s'éconner fi 
Igs Ouvrages de ces deux Auceurs fonc ea 
il petic nombre , en comparaifon de ceux 
de leurs Compacrîoces , Solis écanc mort 
fort jeune , & «Sa/azar prçfque enfànc On 
dit que le premier laifTa une Pièce impaf- 
^ice , & qui avoic pour cicre Amor es arts 
ieansari maisperfonne n'a jamais ofé l'a- 
cbeven Ce tut à l'occafion de la mort 
ii^ Salazar que Calderon die, Emperaiapar 
d*<mde el acàbaba: c'efl-à-dire , il itoit kpri* 
tnier dans tout ce quHl perfeStionnoit. 

Il y a 600 Autos Sacramentales imprimés» 
fans compter un nombre infini qui ne le 
ibnt point. Les Autos Sacramentales fbnÇ 
des Drames faines , que l'on repréfence enl 
certain tems de l'année , & pardculièrp-- 
mène le Jour de la Féce-Dieu. Il ne faùc 
pas croire qu'ils ayent quelque reflemblan- 
ce avec ces Drames qui font en grand 
nombre en Italie , & dans lefquels on re« 
préfente les Myftères de la PafBon.de 
I^otre Seigneur , ou quelque évènetpent 
<le la vie des Martyrs & des Vierges. 
Ce font des Ouvrages allégoriques , qui 
^raicent toujours des grands Myftères de 
jiocre Religion , mais d'une feçbn tout-à- 
fait particulière. Don Pidro Calderon eft 
regardé comme le meilleur de tous les 
. D 3 Po«- 
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Pofircs qui ont travaillé en Ce genre , Sç 
ï'on convient que perfonne ne pourra ja- 
Ihais l'égaler. 

La forme de. ces Drames eft toujours Mt 
Ibgorique^ comme nous l'avons dît. On 
Rerfonifie la hiëmoire,' ïâ '.volonté, l'en- 
lenJemènÉj la vie, le Jùdaïfmé ^ l'E^Iife , 
Ifïdorâtrie , l'Apcftafle , &c. Don Pédra 
Èalderon,.àaas unde fes Ouvrages »pêr- 
lonifie jufqu'aux cinq fens du > çdrbs hu- 
main ; très fouvent parmi de tels Acteurs 
il y a des Perfonnages réels j' & -fiir-toiic 
qp Â^ur comique. ToUté_ l^â)oh de 
ces forces, de Drames ne fpûl^, coijjme 
jious râvbns déjà die ^ que fîir les plus 
grands Mytlères de ndtré Rcligidn', & 
pjincipaiemenc fur celui de l'fîuâiariftie , 
parob l'aftîon fe termine: ■ ■' -^ ' ' -- ■ 
, L'jiulo'Sàcramenta} de ks Plantas dq mê- 
me Çàtderon , me paro*! toiit-i'faic fingu- 
ijer en ce genre r les AÛeurs fbnt , 'l'£jpi- 
W, le Mûrier , le Qdri , VHmtndier , le 
CbÎTU , VOlivier , ^e- &. le 

l^anner. Deux Ar "leThéa- 

tre , & atlrefTanc obees tes 

piaotei, lis ÎÈur d fc d'entre 

elles doit prôdi4l-e :Bc admi- 

rable; ils tes inviti àt-diviiià 

pour mériter une i m' dt c^ 

Anges lient k la il ■ Va ^■ 

pendre fur ^n cÔP _ _ . j iîs leur 

donnent la ftçulté de Barirt- , S: ilr s'en 
vont ; les Arbres parlent, « îont dàni 
ï'adijtiratioq, 



Thbatre Espagnol, jj 

Le Cidre arrive avec un bâton à la maiu 
en foxmQ de croix : cous les autres Inter- 
locuteurs /ont furpris de le voir , comme 
un Arbre qu'aucun d'eux n'a encore vu. 
Le Cidre fait un long difcours allégori'* 
que fur la Création du Monde, de l'Hom- 
me 5 des Âtiimaux & des Végétaux : il 
leqr dit que de la même fa^on que les A- 
nimaux qui habitent la mer • les airs & la 
terre , connoillent un Roi , les Arbres en 
doivent avoir un aufli : il ajoute qu'il ne 
le vante point de mériter cette préémi- 
nence, mais. qu'il iera le juge entr^eux de 
celui qui la méritera, élcil fore. 

Les Fiante^. qui reftent fur la fcène,lbnc 
choquées iqu^uh Afbre étranger s'arroge le 
droit d'être leur arbitre: ' elles produifenc 
les attributs que les hommes leur accor- 
dent ^^ & par lefquels chacune prétend 
l'emporter lur les autres. 

Dans une Scène qui fuit , le Ciàre pro- 

Sofe à chaque Plante de donner un placée 
: de déduire leurs titres , ce qui s'exécu- 
te. Enfuite le Cèdre paroi t tenant devanc 
lui une croix, dont les bras font entre» 
lafTés de feuilles de Cèdre, de Cyprès & 
de Palme. Les Plantes fe partagent pour 
& contre là prétendue violence que le 
Cèdre leur fait en fc nommant leur arbitré^ 
VEtine éclate de colère , lui demande oui 
il eft: & fur ce qu'il refufe même de lui 
dire (on nom, VEpine s'irrite, & dit qu'el* 
le feule faffira pour arracher & détruire uQf 
Arbre qui n'eil point connu dans le pays , 

D4 «c 
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& qui veut les tirannifer: elle s*approche 
dç lui & rembrafle": le Cèdre s'écne qu'el- 
le Itjî déchire îe corps : en cet inftant on 
Voit cju iang fortir de la croix : toutes les 
Plantes en fréniiffent : le Ciirtf dit qu*il 
arrofer^ de ce fang toute là terre : VEpi 
& la f'ïgTîi s'approchent de la croix poûp 
le; recevoir: le Cidr£ voyant leur pitié & 
leur humilité, tenant toujours la croix de- 
YJUtlul. leur diti^eç paroles: 

V - ' 

tuis bimldes f pÊUS pkâofês 
Zo dos rtctéb mi euerpo , 
Q m fingre » en ks àoifdo. 
Vefde ùj mi cuerpo\ y ^^£^^4 
S^a i^vimi teforo, &ç, 

-fuîCqp'huçibles & compa(;îflan« / ' 
Vous recevez tous les deux mon coxp^ 
Et qion fang, en vous deuiç feulement^ 
Dès aujourd'hui mon côrps^ mon fané 
S^ei-a un divin tréfor, »c. ' 

* < < 

. VEpif^ qui efl reftée .enfanglantée fe 
^refpèrç, 6{ voyant toutes lés Kaates fuir, 
a fon ^fpea , elle f^t u^ie mnde lamenta- . 
tion. La Çrqix parojt en l'air : quelques- 
unes des Plantes demandent au .Cèdre do 
déclarer celle qiii mérite ta Couronne: le 
Çèdre.,dit que c'eft l'hun^ilité (juiPoS tien- 
dra , ôc il nomme VEpi & la Figne , &c. 
^. la Pièce finit. C'eft ainfi que fe ter^ 
pnent Iç^ Autos Çmamentqles , par une 

pçn- 
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peofée qui a rapport ^a Myftère de l'Ëui 
cbariitie. 

Ces fortes de Drames font précédés d'un 
Prologue, auquel on donne Tépithèce de 
Sacramentai y oc on y ajouta un titre partir 
culier oui femble n avoir jamais de rapport 
au Myltère de la Fête • Dieu » qui en eft 
pourtant le feul objet. Par exemple , Loa 
Sacrammtal del Loco , Prologue Sacramental 
4u Fol. Au commencement de ce Prolo» 
gue , on entend des gens dans la coulifle 
qui crient , Prenez gard$ au Fol qui s'eft f-. 
tbappi: courons ^ courons après. Le Fol pa- 
toit enfuice, dilànt à ceux qui crient aprfcs 
lui de ne point s'inquiéter, qu'il n'eft pas 
ce qu'il étoit auparavant ; que le plaifir 
d'être témoin de la Fâte Ta fait forcir ,&c*. 
& en moins de deux cens petits vers il faic 
l'énuméracion de tous les Prodiges, & des 
plus grands Myftères du Vieux & du Nou- 
veau Teftament. 11 en ,eft de même du 
Prologue Sacramental du Payfan^ ou de 
celui des Equivoques, &c. qui promettenc 
par leur début tout le contraire de ce. qui 
fe trouve à la fin. 

Outre les Auteurs connus , il y en a ea* 
9ore un nombre infini d'anonymes , qui 
à rimpreffion ne prennent que le nom ou. 
le titr^ d'un Insegnio , de dos. ou de très In* 
gegnios. Uq I^ibraire de Madrid a eu la. 
curiofité de rechercher toutes les Piècot 
de Théâtre des Auteurs anonymes fixus 1^ 
titre d'un Ingegnio , &a ; & quoiqu'il n'ait 
pas pu encore en raflembler une fuite 
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complette , il çft cependant parvenu à en 
faire un recueil de quatre mille hu4t cens* 
Ajoiitons à cela le nombre j'mmenfe de 
Pièces de Théâtre imprimées avec les 
noms des Auteurs^ & nous veirons au^il 
Uxfdxa convenir que les £rpagnols loiit 
les plus riches en Ouv)*ages de Théâtre, 
iSc que toutes les Nations de rEurope 
ebfemble ne pourraient en produire une 
acrfH grande quantité. 

Je lai bien que les Connoilfeursr. m*ob« 
jeâeront qu^ûne . grande partie de ; ces 
Pièces ne confiftent qu'ea une intrigue 
fondée fur lé Point * d'honneur , jcc qin 
fait que non feulement il y a beaucoup 
de reflemblance entr'elles , mais encore 
que bien fouvent> un Auteur s'eft répété 
lui-même. Oh pourroit répondre à cette 
objedlion , que ce genre de compbfition 
eft dans le goût de la Nation , qu'il efl: 
naturel de Te conforiner dans ces- fortes 
d'Ouvrages aux moeurs dô ion pays , & 
que Ton pourroit en dire autant oés Ita- 
liens {(. des François 9 oui péndanc long- 
tems n'ont traité dans leurs * Pièces- que 
des i&trigues d'Amcri^ ^ qtii diffèrent très 
peu' les 'Unçs des' autres : ^^. il ne faut 
ptfs repmcher ^ux Ëfpâ^âfls d'aivoir don- 
né' ao" Potfnc-d'hontfôur lâ.plféiminènce fur 
teùr Théawe ; & Vdn dôitcoiiiefiiï:aaflî\ 
^ûlt n'eft' pâ5 toujours lé ftut ^mobile de 
»' Scène ^ pqifquô Ton reconttoSc aflfei par 
cénxrmêmes <^uî tes ont îirtités', «ô'mbien 
t^Urs idées font tihgulièresi & à^ec quelle 

feci- 
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facilité lés Auteurs Efpagtiols inventent 
des Sujets^ donc ils confticuenc la Fable, 
cojiformément au goût de la JSTation : car 
Il eft tfès rare ^ue dans le grand nom- 
bre de leurs Comédies , il s'en trouve 
quelques-unes dont les idées foîent prifeâ 
pilleurs: ce font les Efpagnols au contrai* 
re , qui en ont fourni à tous les Ponces d$ 
J'Èùrope, 

Depuis le commencement de la Comédie 
en Italie jùfqués vers la moitié du XVIL 
Siècle, les Italiens , foit dans le Tragique, 
foft dans le Comique, n'ont eu pcmr ob- 
jet d'imitation que les Grecs & les Latins; 
jnàts il y a 130 atas que leurs Ouvrages 
JDraniitiqiies ne font pour la plupart que 
des tiradii^îons des Pièces Efpagriôles ; & 
on peut dire que les François en ont agi 
de même dans la naiflance de leur Théâ- 
tre ; ils ont commencé par imiter les Grecs 
& les Latins, & enfuite ils ont traduit les 
Elpaçnols, Quôîique du tems de Corneille 
là Tragédie en France eût déjà changé de 
face, cependant on ne quita pas encore 
rufagèoiil'onétoît d'imiter les Espagnols 2 
le.CSrf de Pierre Comeiïley &ç le Fïncejlas 
de l^otrou , en font des preuves ; & l'ôa 
voit encore de notre tems de très bellea 
Tragédies , prefque toiites tirées de l'Efpa* 
gnor: ^ini^ ^ ' ÇaJJ^o -de Mr. Houdàrt dâ 
h Mottè^ iacnis fait léntir que les pl^s grandi 
Génies ne dpiveht pas méprifer un tond fi 
riche,- oh Tori trouve des chofes fi belles i 
fi précieiàièi ; & rçx|^érience nous fait voii^ 

qu'UB 



0O Théâtre E/5PA0N0L. 

qu'un Homme d'cfprit en peut tirer des idées 
admirables , s'il cil capable de les bieo em- 
ployer. 

(Je n'eil point par ignorance que les Efr 
pagQols n'ont pas fuivi les Règles d'Arifto* 
te. Don Lotis de Figa nous dit, que Don 
Lop de Rueda les afévèrement fui vies dans 
fes Pièces ; & il y a plufieurs Comédies & 
Tragicomédies imprimées, dont les Poë-» 
tes annoncent aux Leâeurs , qu'ils fe font 
gloire d'avoir compofé leurs Pièces avec 
poiite Texaflitude que demandent les Rè- 
gles, f^éga lui - m^me en écrivant fur VArt 
4u Théâtre y nous dit, que (1 les Po(3tes 
£(pagnols ne fe (ont point attachés aux 
Règles, c'eil moins par ignorance que par 
la néceffité de plaîre à la Nation , & lur- 
tout aux Femmes , qui en Efpagne , au0}* 
bien qu'ailleurs, donnent la loi au Théar 
tre & à la Ls^ngue, Mais malgré cette né* 
gligence des Règles, les Gens d'efprit, en 
tranfportant dans un autre climat Içs Piè^ 
ces Èfpagnoles ^ peuveiït aifément les ré- 
duire à Texaftitude néceffaire : c'eft ce 
qu'ont ftit voir en France les deux Çkrr 
n^illes , Molière , & pluGeurs autres : ain0 
pn peut regarder le Théâtre Efpagnol, 
comme une fource intarjfTable pour tou** 
tes les Nations. 

• Il y a aujourd'hui k Madrid trois Auteurs 
renommés pour le Théâtre , Dm Fdlis de 
jtriboj Don Bemardo Jofepb de Reynofo y 
Quijionesy & Don ^ofeph de Canmris. Ce 
^çrnier eft celui ^çs trois qui {produit 1q 

plus I 
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plus, & qui eil le plus en réputation : ils 
tirant point encore fait imprimer aucune 
de leurs Pièces , parce qu'ils font dan^ 
Tufage de ne point les publier Tune après 
l'autre, comme Ton fait en France, roait 
ils attendent pour cela qu'ils ayent un: 
Théâtre complet. Si ces Auteurs fuivent 
l'exemple de leurs pfédécefleurs , ils laif- 
feront eux feuls plus d'Ouvrages , que 
n'en auront produits en France tous le» 
Auteurs François leurs contemporains. 

Un grand ordre s'obferve dans les Re- 
prëfentatioils du Théâtre Elpagnol. Quel- 
qu'applaudiflTement que les Pièces puiSTent 
attirer , cjuelqu'éclat de rire qu'elles puif-' 
fent exciter , jamais aucun tumulte n'ert 
dérange l'exécution. Leurs applaudifle- 
iliens , comme autrefois chez les Anciens^ 
& comme encore auiourd'hui chez les 
François j confident à battre des mains. 
Si la Pièce eft mal compofée par le Poëte , 
ou mal jouée par les Aélcurs , du moins 
on en' attend la fin pour en porter fon ju- 
gement. Si elle plaît , tout le Parterrer 
crie en codfulîon , & la demande pour le' 
lendemain, comme l'on fait en Italie, & 
particulièrement à Venife i & pour empê- 
cher qu'il n'arrive du^ dcfordre , il y a 
toujours , comme nous l'avons déjà dit , 
un AlcaUiB de Corte accompagné de fes^ 
Gardes. 

Comme k»^ ' Aûeurs Efpagnols , qui 
cherchent toujours la vérité daus leurs ôx- 

pref- 
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preflions, font grands iniitat:eur$ de la Kâ« 
cure, ils ne le font pas moins dans leùf 
déclamation & dans leurs geiles; niais fans 
jsiniais néanmoins abandonner la gravité 
qui défigne & car aftéri te la Nation: c'eft 
âinfi que s'expliquent les Mémoires qui 
m'ont été envoyés fur cette matière ^ & 
auxquels j'aiTure que le Lecteur peut a- 
jouter foi* Quoique des Comédiens Efpa* 
gno4s foient venus , même de mon tems^ 
tepréfenter leurs Pièces en Italie , j'a* 
voue de bonne foi que je ne me fuis ja- 
mais trouvé à portée de les entendre : ce 
que je puis dire , c'eft qu'ayant ,repcontré 
un jour un Comédien Ëipagnol,'je )e priai 
de me réciter quelques Scènes: il le fit 
d'une façon qui me uirprit, & me pénétra 
tellement que je ne rai jamais oublié l 
J'en fus d'autant plus furpris, que fon ha- 
bit ne lui étoit point avantageux pour dé- 
clamer quelque choie de noble ; car il 
n'avoit pour tout équipage qu'une fbuque-» 
liille de toile noire , avec laquelle il alloit 
en pèlerinage à Rome. Comme je le louoi^ 
fur fa déclamation qui m'avoit frappé « il 
me protefta qu'il n'étoit qu'un des méaio- 
cres Aâeurs de fon pays ^ & m'en nonmisi 
plufieurs qui vivoient alors, dont il me dit 
des chofes furprenaqtes* Quoique je m^ 
fente très porté à le croire » je dois, pour 
tie point m'induire en erreur , m'en rap- 
porter à ceux qui ont vu & entendu l^ 
Aûeurs £fpagooli< 

tes 
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Les Coffl^iques ({u Théâtre EfpagnQl 
font pltÊs dûns le goûc des Italiens qae4es 
autres Natîcins. On appelle Gractofo, ce- 
lui qui joue le principal comique : ce 
Perfonnagef approche tort de celui d*Ar* 
lequin y |Hiifqu'il lui reflfemble dans le 
caraâère CC dans la façon de plaifamer^ 
lleft vrai que te Gracio/ù'vte tire pas or- 
dihairemeat fes bons • mots des fources 
qu'il devroit choifir : par exemple , po^t 
les moindres occaOons il jiire par des 
Saints, dont le Potîte affiefte de chercher 
les noms tes moins en ufage , afin die 
fendre la: plâifanterie plus comique , s'il 
éft polfiblè que c'ten foit une. Ceux qui 
feront • curieux d'en favoir davantage ^ 
pourront examiner les Comédies Eipaf- 

Sioles, que Ton trooVe aifément par-tout* 
u furpfus je ne fuis point furpris quq 
le Graciofo 9 ou Cortfrique du Théâtre Ef- 
pagnol, aie tant de rapport avec TArlç- 
qum de la'^ Côttiécfife Italienne- Je fap- 

rîe que le Théâtre en Efpagne ait eu 
naiffance un fiècle av^nr celui d'Italie } 
les E(pagn61s le prétendent , mais :il$ qe 
fauroièfift allôF pm tùiel: Quoi ijqu'il . m 
foit, iF be fera j^taafe ;plas ancîén 'que .la 
Comédie Italienne à l'impromptu. L'Ar- 
lequin fuit de près la décadence de la 
Comédie (les Gentils ,; s'il eft vrai qu'il 
vienne direàement du Centunculus (ly 

de» 

i) Bant mon Wfi^ht i» Théâtre Italien , impti^ 

- - di9 



wi( 



.^4 THEATRE EsPâGMOt;, 

âe$ Latins , comme je Tai die autre pam 
Le Théâtre Erpagnol , en fe formanc^ 
ii'avoit d'autres exemples à fuivre que 
lés Grecs & leis Latins , ou la Comédie 
Italienne à l'inpromptu , qui faris contre- 
dit règnoit plufieurs ûècles auparavant: 
ûinfi il eft naturel de penfer que les Ëf- 
pagnols l'ont imitée, & que pour cela on 
trouve tant de reflemblancè entre les Co- 
miques des deux Nations^ 

Il y a ordinairement des Soubrettes co- 
miques dans. les Pièces Efpagnoles queTod 
nomme de Capa y EJpada i ces Pièces font 
? du môme genre que la Dame Invifible^ oU 
lEJjprit Folet du Théâtre François ^ & que 
la Mai/on à deux portes , Comédie jouée à 
l'impromptu fur le Théâtre Italien , toutes 
deux prilés de CaUeron. Le Théâtre Efpd- 
gnol poflêde un nombre infini.de ces for- 
ces de Pièces ^ où les Auteurs de toutes les 
Nations peuvent trouver des foùrces iné- 
puifables. Celles qui fbnt d'un genre plus 
élevé , tant par la noblefle des Perfonna- 

Î^es qui y font introduits , que par la qua- 
ité de 1 intrigue & des incidens , peuvent 
fervir de modèle pour la Tragicomédie & 
pour la Tragédie ; & c -eft ce donc les. Ita- 

liens 

me 6c faÎTantes , qite ndii (êiilement l'Arlequin tlk 

Ïin refte des Mimes des Latins* & que Ton habit éft 
e môme ; mais on y rdit àujffi avCk la décadence du 
lHéatie des Gentils , le caraâere & l'habit de ce 
Mime des Latins en toutes Tes parties ^ s'eft perpétué 
en Italie jufqu'à nos jipws» On f ^U CiceK ^mleîu$t 
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Jiens & les François onc beaucoup profité 
m les traduilàDC , ou en les imicaiiL 

On peut doDc conclure de cout ce que 
Je viens de dire , aue quoique le Théâtre 
Ëfpagnol foit dénué de règles^ il aura néan- 
moins la gloire d'avoir été & d'être enco- 
re le grand maître des Poëtes , & le grand 
modèfe des Théâtres de toute l'Europe , 
foie par la Tingularité des idées > foit par le 
nombre prodigieux & la variété des fujets 
de Comédie qui n'apparcienneiic qu'à lui. 
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;T Es CQnîmÇ-Me.pçns (îq, Théâtre 4e Pr^^^^^ 
f. ce néXom p^s fl pbTçurs, que rori^t- ! 
l**^ nç.4e ççtiii, (Tltaîiç «c. d'EfRagne. Le;^ ' 
tra.çes qui ,fiQ«^ çn rçjtlçnî ^ ROVs en don- 
ient UDÇ çQTOoilfençp' ptu? aflbtée , qi^ 
celle que lès Italiens & les Efpagnoîs peu- 
vent avoir du leur. La curiolité & les re- 
cherches de plufieurs Auteurs François en 
ont ralTemblé les époques , & nous les ont 
fixées. On trouve quelquefois , il eft vrai, 
des contradiâioiis enrr'eu^c , iQais elles ne 
ibnt pas d'aflez grande conféquence pour 
altérer la vérité des faits ,• & quelques pe- 
tites variétés que. Ton rencontre dans le 
tems , & même dans les chofei s n'enipê- 
chentpas de démêler au vrai quel étoit l'é- 
tat du Théâtre dans les premiers tems. On 
trouve fucceflivement aepuis ijco y des . 
Auteurs qui ont écrit fur le Théâtre Fran- 
çois ; & depuis un fiècle, les Difiertacions 
fur cette matière n*ont point difcontinué. 
Comme je dois moins m'et^ager qu*un au- 
tre à faire Thiftoire de ce Théâtre , je me 
contenterai feulement de remplir ma pro- 
meffe , en donnant une idée de ce qu'il a 
été après les Latins , & j*en ferai remon- 
ter les connoiiTances le plus loin qu'il tae 
)Ie, 

•^ Mon 




* Mon Ouviage é&>ic achevé , loriqu*JI pa« 
rue uQe Hiftaire^ du tbiatre François, impri- 
mée en 1734: & comme ce ooavel Ouvra- 
ge m'a obligé d'abréger le mien, on me per- 
inetcra du moins d'en parler ici, fie d^com* 
inuQi<]uer met observations & mes rpmar- 
sues. 

L'Auteur de cette Hiftoire prétçiid quç 
ja Gomédie fut rétablie en Ç'rance par le^ 
Troùbad^rs vers le XJI.^i^cle,^^ m^\ je q^ 
ÙA pas fax Quoi il fonde Îqq opjmon : tottC 
ce qufil en oie lui-même» aç ferc qu'à nom 
iaire voir les différées ^t^t^ par lerqu^lî 
paiTa ce qu'il appelle Comédie , avanc 
qu'elle e&t pris une formé 4k repréfenta- 
eion théâtrale. Tous les Q^vragea det 
'jywbadouTs dont il nqrle C fiç qui ne mé^ 
ritent point le nom de Coiné^ie } ne fer* 
virent qu'à porten. pçn ipeii la Nation 
Françoiie à eq iroaginçf i|pe ; fSc je pmf^ 
que quant è Ton origHie , ça pe^t; j|a ^lirii 
remonter 5cx> ans plus haut que* l'épqqi)^ 
doqnée dfini la nouvelle fjiftpire^ ; : 
r. L'Auteur avance C O ^^ parlant dest^^ 
Trofébaî^uts , qu'ils font les ipyepteurs de« 
la Gom^ie en Provence » ^ qii'î} y ^ eta 
pçrm eu^ ^*(tn nomma C^ifi^s^ ce qt^i ve^$. 
dire ConiMms. Or il n'a pas bien ent:endu' 
l^figmlkacipQ 4p ingt Çofiif{i^»car ce ter^, 
me ne v^ut dire quç ^/(i{/^rou Bou/oo. Jp; 
nfe veqXi pQW prguviçr Cft^ne j'ayftnçç,que 
te paQâgff .mêffijP *&J^Qftf?d«»*lrÇi5épa!îj 

rAu- 
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'TAureur, à propos de ATot/êï mort en iVsd. 
( i ) Ce? Poëte^ dit Noftradamus , /w^ bon ce^ 
fnique^ &? a/toît chantant es maifons des grandi 
Seigneurs y en fe promenant & enfaifant gefi 
tes à ce convenables y par le remuement de ja 
perjonne fe? changement de voiXy & por autres 
aStions requifes à vrai comique^ en quoi il g^ 
'gna grand tréfor. Cette defcription eft vé* 
titablement celle c]ue Ton pourroit faire 
d'un Boufon ; & fi de<re tems-là ces Bou- 
fons étoienc eftimés plus qu'il ne coove^ 
floit à des perfonnages de leur caraâére, 
c*eft qu'ils avoient le mérite de faire des 
vers , & de les réciter avec quelque art. . 
Je crois auflî qu'il n'a pas moins de tort 
iiuand il dit que dès: Tan 1200 il y avôitdes 
Comédies & des Tragédies en Provence, 
parce qu'il y avoit dès ce tems-là des Piè- 
ces dePoBfîe qui en portoient le nom : maiï 
tomment peut-il accorder le nom de Co- 
Ênédie à cesPoëfies , puifqu*il dit lai-même 
à la page 13 , qu'elles reffembloient plutét à des 
Dialogues qu'à des Comédies? II fâlloit y a» 
jouter encore , que par le remuement de ta 
perfonne é? fe cbankement de voix ^ Noftrada- 
mus veut nous taire fentîr l'art qu'avoir 
iVbî^ex de réciter fes dialogues tout feul>: 
foit en parlant tantôt avec la voix d'une 
ftmme , & tantôt avec celle d'un homme , 
foit en changeant de place, degefte & de- 
contenance , à peu près comme fait Sofie' 

dans un inonologuè de la Tragédie (ïJn^- 

...... jpby- 



ffbytrion: & ces qualités , à la vérité i^ de* 
-voient Je faire palFer pour un bon comique^ 
c'efl-à dire plaifant^ mais non pas' pour u a 
Comédien. ' 

' Les Trouvers , ou Troubadours , qui cora- 
poièrenc différences efpèces de Poëfies, les 
nommèrent Cbant^ Cbanterel , Cbanfon^ So% 
Sonnet ^ Fers , Mot^ Lays, Départ^ Soûlas^ 
Surventes , Tanfons , Pajlorales & Comédies. 
Or ces deux derniers titres ne prouvent 
point qu'ils ayent fait des Pièces de Théâ- 
tre ; & il eft à préfumer que ce n'écoit que 
des Pièces de vers ("dialogues à la vérité)' 

3ui ixjrtoient , comme les autres, le nom 
u lujet qui avoit été choifi , & de la ma- 
tière qui y écoit traitée: on appelloit, par 
«xemple , Pajlorales , des Poëlies qui ne 
parloient que de Bergeries & de Plaiflrl 
Champêtres ; & Comédies i des Pièces de 
vers qui ne rouloient que fur du Comique 
& de la Boufonnerie ; & qui , encore une 
fois , n'étoient récitées que par un feul 
Comique ou Boufoo. Peut-être leurs Au- 
teurs les ont-ils nommées Comédies tp^r là 
mâme raifon que Dante a donné ce non! 
à (on Poème ( puifque Comédie veut dire 
Dîo/ogf^ ) fans que pour cela il puilTe ê- 
cre regardé comme PoSme Dramatique ; 
& même dans TËpôpée , parce que le qua- 
trièma Livre de rEnéide eft prefque tout 
dramatique , lui donnerions-nous le noni 
de Tragédie ? Les Provençaux ont donô 
peut-être pour cette feule raifon , donné 
ce ooiD à leuFs^ Dial^ues comique». ' ^* 



}e ne crpis pas devoir mettre au r^ dai 
Tragédies lés cinq Poèmes de Pâr4//()^puiK 

3u'ils n'étoient» à proprement parler", que 
es Pièces de vers tragiques, dans ieiquel- 
Jes on iocroduifoit qudquç^ perfonnagé. qui 
Faifoit dés récits , des décuimations , des 
imprécations , & même des dialogues ; mai$ 
tout fans forme de repréfentation, & par 
un feui Aâeur feulemenç, qui^ cofnme on 
Ta dit • varioit (a voix & (es geftes. Les 
l'ians de ces prétendues Tragédies , que 
TAuteur de YHifioire du Théâtre nous don- 
ne, font bien plutôt !es faits hiftoriques 
.des quatre maris de Jeanne , Reine deNa- 

8 les , tirés mot à mot de NÎézéray & de 
^ rantôme , que des plans de Tragédies ; & 
ileft bien plus probable de penlçr que i'a* 
foffol compofa fur ces faits hiftoriques des 
r^tçQs de vers fatidiques , . qu'il nomma 
Tragédies ; parce que , félon lui » les fu* 
Jets qu'il y traitoit ,.étoicnt tragiques'^ A 
qu^aipUqueje Tai ^ déjà . rç n^arqué „ touta^ 
les Poèues Proyeçgales .portpient le noiA 
qui convenoit au fujec % ^çe qui fe pratique 
encore aujourd'hui dànç iious les Pay9> 
^ Pour preuve de ce que je ,viens de dire^ 
j^ofe avancer qu'il n,'y à pas de Nations eâ 
Europe 9 qui pùiirent 4oxmer des époques 
6ertaines du ré^blifTan^ent^ d^ leui:Tbéa'> 
ire ; & quoique. Saint Th6ntas:.d'4quiMui 
vivoit en laôo, ait agité la^qi^eftiofi f w 
Voir fi l'on pouvoit jouer la ÇoîB^diç fan> 
féché,il ne faut pas croire, cependant ^u'it 
«ic vouju parler de k Coqiédie, émf^i 

... puif 
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ia' lathOThdffe cenieudè Or, feil fàic d*HiP. 
torre , je cfbls qii'îl faut dofiôéf des ^reU^- 
y es I & non des cônjeàuf es , qui pèùVerife 
Utre 'fkuffês , & indaire en eiteur àeût 
qui, fans" approfondir & fans examiner^ â* 
tonltetit' foi à ciJ ,quê leur difent les Aur 
teurs ; & l'on pètil dire que dfc t^tes lei 
•piarciés de la Littérature , celte 'des Spcé* 
tactès«&idu Thêacte eft la pîus ihi^gligéfeî 
"& qu'il éft aifé par ebnfôqûent d*L^ïi ÎWpo^ 
fer fur cette taatîère. ' 

' Après coucôs ces téflexîôns , fl fade fê* 
marquer que depuis tétàblKfôkièiît ûtê 
Trouiàd&îûts jUfqu'en 1384 , tiofifô AÙteùîr 
tù nom dôrtne atfcutte brèuVe- qu'il y ait 
du a^s^ Théâtres & des Cbfliédies; & toul 
dfe qu'il à^ene jyfiïfil'à îne terûs-li Gàmé^eï 
Ppôvinfcdés ^inerdftt qiûe'des Chatifonîs ett 
KS&ts ou en Diàlôgiies , fôit Cônliques , 
Tràgrq'ues ou Satiriques; & qui tédftés pat 
liîie lèulé peribnnè' mhé une ehâÉlàbre,dadd 
une cour , où dâôs' tme plWcë , "fié "piô^vent 
Jamais pâffer pouf Côtftèdiè, 'c*^-à^'dîre> 
, pour Pièce de ThéâC5re.' , - 

L'époque du Théâtre François ne pëttfe 

âottceure fflÉéô aVfttie ï^^d, tèUiâ ttiiqùeLle 

' E 4 Myft^- 
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^a THSATRr FR49çpt> 

.Myftère de laPaffion fut repréfencéàSasat 
^aur. Notre Auteur ^ en rapportant l'Or* 
donnance du Prévôt de Paris à ce fiijet, 
f 'efforce de prouver que ces Myftères a- 
yoient commencé longtems avant 13989 & 
je fuis de fon avis ; mais je ne conviens pas 
que ces mêmes Repréfentations faintes^qu^ 
auront été repréfentées par des Clercs, où 
par des Laïques , devant les portes des £• 

flifes, ou dans les Ëglifes mêmes, puiiïent 
xer répoque du Théâtre François , qui 
doit l'être au tems des Confrères ^ de laPaf- 
iion. 

Par une Note qu'il a tirée du 1 1 Livre de 
VHifioire de la FUle de Paris , page 3229 il 
dit qu'en l'année 13 13, Philippe le Bel don- 
na une Fête,à laquelle il invita le I^oid'An* 
gleterre;& que parmi lesdifférens divercilTe* 
iDéns, le Peuple repréfentoit divers Spe&ack^^ 
tantôt^ la ghire des bienheureux , & tantôt la 
peine des Damnes, L'Auteur caraâérife cq% 
Çpeûacles de repréfen cations récitées & 
dialoguées. Je veux bien le croire pour un 
moment 9 & je fuis feulement fâché qu'il 
ne nous refte aucun échantillon de ces Dia^ 
jogues. Dans la repréfentation de l'Ënferit 
que de pleurs , de cris & de heurlemena 
nous entendrions ! Dans le Paradis au con- 
traire , nous y verrions des adorations» 
des génuflexions & des cranfports de joie. 
Je demande permiflion à l'Auteur de dire 
mon fentiment, quieft tout -à- fait diffé" 
rent du fien. 
Je penfe que tout cela n'étoit que des 

.; repré- 



ytHBATitt Franc Oit. tj 

"Tepréièntacions en figures , démiées de 
tout Dialogue. Ces Fèces & ces grandes 
KéjouifTances n'écanc faites que pour les 
-Rois de France & d'Angleterre , eft-il na- 
turel de penfer que ces deux grands Rois-, 
avec leur nombreufe fuite, fe feroient ar* 
récés une heure & demie dans la rue poui; 
,voir ces repréfentations ? Non certaine- 
ment ; & je crois que ce n'eft qu'en paf* 
fane qu*ils y donnoient un coup d'œil , 01} 
tout au plus qu'ils s*arrécoient, pour écou- 
ter quelques vers que récitoient un Ange 
ou un Démon > pendant qu'on examinoic 
les repréfentations dont nous parlons. Ces 
fortes de repréfentations en figures ne pa? 
Toîtronj: pas étranges , après les exemples 
que je vais donner. En Tannée 1690 Tai 
vu dans la ville de Gènes» le jour de la Fé? 
te*Dieu , plufieurs Théâtres dreflTés dan| 
tdes coins de rues, par lefquelles pailbit la 
ProcelTioh du Saint Sacrement : chacun 
d'eux repréfentoit en figures vivantes , ui^ 
Myftère de l'Ancien ou-du Nouveau Teftar 
ment. Un entr'autres des plus remarqua^ 
blés , étoit celui que les Pâcheurs de 1$ 
ville avoit dreffé auprès du port : la déco? 
ration repréfemoit la mer dans le fondra» 
le rivage fur le devant: on y voyoit jéfusi 
Chriftau moment que les Ëvangéli (les nojuf 
te peigaent ordonnant à fes Apôtres Saint 
Pierre,Sàint Jean, Saint Jaques, &c. dejetf 
ter leurs filetî^dans la mer ; & fur la réponfe 
qu'ils lui feifoient , que pendanf touçe.ln 
nuit ils avoient, travaillé f^ns^riçu preadr^. 



1Sf4 Tiîtk*t^i ffâa47i^«¥'s. 

^lèfiifo-iCfai^ift ieuf M[?ôif)md)i(te '^ ^ les j^nir 
Kd 'Un autre calé : tout cela fe Uifbk fàils 
^iler i & [ ieetlètàent pat gefte^ ^^c èii 
uStiàn. Ceu Aâebrs^ maecs fcnOtédc le tïiô- 
ilieât que le.S&fût Saorêment iinlvà devant 
ié UcQôh ils ëto$ôflc placés jpiiui' tirà-letlft 
ïle^s, (jui fe tfbiirèrent chargée d'une tf& 
grancle quQfiftké âepôiSbns ^$ i^iûsteaui: 
^ dôs pfus ràPe^ ^ qu6 Tollavbk pris de* 
jpuis quelques Jours, & qu'on a^ôlt Coûfer- 
vés en vie datys àes filets jur^u'à ce mo- 
ment. OndôiftHè auflî dans la grille de Na- 
Sles, le jow de la Fête du Saine Sacre» 
leot , de pareils Speûacles ; coiame Je- 
lUa-C&r!ft en croiK fof le Calvaire, accom- 
|)agné dQ la Salnc^ Vierge y des<<leuT Ma* 
ties , de la Mftdelaine , Sl de tousela Tuite 
de ce Myftère.' Pôur 'Cet effet , Jén choiflt 
fevec foin des femmes & de |eût}es filles câ^ 
{lables de rébr^éâter conveûabletnent, d£ 
oui ont des habits' qui caraâéliîient les peN 
fonnages qu'elles font; Dan^ la ^ptqpari des 
ifilles de Fkttdre ^ on mène t)àr la vllte jwi 

ÏroceflSôO , à^cer^iàiiîs jôur^ de FAte^ da 
Ibariocs chargés de Théâtres & de Jardifis 
en piramtde , fur léfquek des hbffimes & 
des ftmmes repréftàitent , yàv teurtf atti- 
tudes & ûins parler « des Sùj«câ de VAt^ 
eien & du Nouveau Teftamem^ôu^ ^ûiOh»^ 
tets allégoriques de Piété : oû appelé ce< 
Fêtes' Catmffèi. 

Une perforinié m'a affuré que dan» le tné^ 

toe Pays , il a vu le jour de là Fôie - Dieu 

ime toilette! drelTée daûs le premier repâf^ 

:. foir 
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r'foit . ()è Nocfe Seigneiir dévote s'aitêtef^»: 

M unà très belle fille j richemeoc habillée 

& oroée de piertçries , écoic aflife devant 

.% ifiirOir^ s'gjuftstoc & fe meccant des inou« 

xhes ; . daos le tenu que le Saint Sacremenc 

^^ncrà dans te retpûfoir, elle fe leva repouf* 

,iànt la toilette y Se îé profterna devant no« 

tre Seigneur: au fortir delà , elle le fui vit 

Jen fe frappant la poitrine jusqu'au fécond 

repofoir >. oii elle fe jeeta pareillement 4 

Senoux avec une grande componâjon ^ en 
onnant toutes les marques d^ vrai re- 
:pentir; elle arracha tous fss ajuftemen^^ 
elle fe dépouilla de iës habits magnifiques, 
;& refta en habit .de. Pénitente. Dans càc 
jéquipa^ elle fuivit la Procefiion toujoura 
en pouliant àe grands gémiflemens , & âi 
venant des larmes qui attiroient celles de 
tout le motide, .N'eil-ce pas là Hine aâio)! 
fuivie dans toutes les formes ? 
. Dans une Ville Ëleâorale d'Allenlagne^ 
iia des jûurs de la Semaine Saintej^ on élês 
ve dans rEglife Cathédrale un Théâtre^ 
dont la décoration fepréfetite le Jardin des 
Olives ., oU Jéfus- Chrifl eft en prière & 
les Apôtres endormis , & c6lâ en perfoo^ 
nages yi!?an*> ,Ge]ui qui repréfeûte Jéfus- 
Chtift va par trois fois réveiller les Apô- 
tres p& par^rrQis foi^ il repourne à,.la jiriè- 
Je; & on yok ^jîie ïmage éeeè.quî»rivt 
dans le jardin des Olives^ Toute: cette 
?iaion eft èh Scènes ràuètces , & rie fé faft 
jque par géfte^. Après de tels ex€anptes. ^ je 
crois avoir raifoa d'avancer "que iav^>i^ 



des Bienheureux & la peine des Damnés , doAt 
où a parlé , ont étéjalors devS Speâacles 
imaginés & exécutés de la même manière. 

Si Ton s'en rapporte à l'Auteur de Vm/" 
Aoire du Théâtre François , qui dit que les 
premières Comédies qui ont été jouées en 
France étoient des Comédies Provençales, 
& que ce fut en l'année 1 198 qu'elles com* 
mencèrenc ; (i l'on s'en rapporte , dis-je» à 
t:et Auteur,comment pourra-t*on concevoir 
que deux cens ans- après , & lorfqu'on 
repréfenta pour la première fois à Saint 
Maur les Myltères de la PaflTion , il 
,y eût tant de fimpliciié & tant d'ignoran* 
ce dans les Repréicntations Théâtrales? En 
efR^t , il paroit impodîble qu'après deux 
fiècles d'exercice dans la Comédie Proven- 
çale « la même ignorance fubfiftât encore 
i[ comme on le remarque dans la repréfen- 
tation des Alyftères (i)] & qu'elle ait du- 
ré fi longtems fans diminuer en rien^ ni en 
Provence , ni à Paris. Or il eft fur que fl 
les Troubadours a voient donné des Comé- 
dies , & Paraffol des Tragédies , on n'au^» 
Toit pas ignoré à ce point la première pra- 
tique du Théâtre. 

Je ne Veux point inférer de-là que les 

Poe- 

(t) Le Théâtre offiroit tout }l la fois le ?aradis^ 
J*Eiifer» la Terre de le Ciel ; 8c la variété des aâiont 
«u'on 7 repr^fentoit 9 n'apportoit tttcan changement 
pans les décorations. D'ailleurs les Aâears , après a* 
Toit rempli chacun leur rôle , fe retiroient ftulement 
fut un des c6tés du Théâtre , & y demcuroicnt aC. 
4»i , çjpofét. I U vRe 4ef Sp^ôawua-. . . . . - ^ 



"Poëmes dramatiques ayent commencé de 
'pjarofcre en France,dès Tannée que les Myt 
tèrcs de la Paflîon furent repréfentés à 
Sainte Maur ; je fuis perluadé au contraire 
•que ces mômes Myilères , tels qu'on les 
repréfenta alors , dénués de tout principe 
dans leur conftruftion » & dans la mécha* 
nique du Théâtre , ne fauroient être les 
premières Pièces qu'on a repréfentées à 
Paris. 11 pou voit s'être paflë un certain 
tems qu'on repréfentoit des Drames ou fa- 
crés , ou profanes , dans des lieux parti- 
culiers, dans les carrefours, &c. ; mais ces 
Drames, tels qu*ils étoient , ne pourront 
jamais établir l'époque du Théâtre Fran- 
çois. Quoi qu'il en foit , les Myftères re- 
préfentés à St. Maur feront toujours , je le 
répète encore , le premier Speûacle qui 
aie paru en France. Jeneconnois poinc 
â'Âutcur qui nous donne la moindre idée 
d'aucun Théâtre antérieur, & nous ne.fau* 
rions en chercher que fur des conjeûuresf 
mal fondées. * 

Pour ce qui regarde Torigine de la Co^ 
i^édie en France , il me paroit qu'on ne 
peut pas s'y tromper , en iuivant les HiP 
toriens François qui ont parlé du Tt^éatre^ 
ou les Ecrivains particuliers qui en ont 
fait des Traités. Nous avons des autcyitfis 
qui prouvent que fous le règne de Chari 
kmagne , les Conciles de Mayence » de 
Tours , de Reiras Se de Châlons- fur Saône; 
Refendirent aux £ccléfîa(liques d'alllftei; 



mxx Jeux des Farceurs ^ & que le Roi ra^* 
fi^ l'Arréc du Coocile par une Ordonnance 
qu'il rendit en Tannée 813. (i) Nous fa- 
vons dpnc par- là que la Comédie^ qui avoic 
difcoociQué chez les Lapins , avoic rçcom- 
siencé en France & en Icaliç par le Jeu des 
Charlatans, ou Farceurs , dans 1^ rues & 
dans les places publiques. Nous voyonf 
qu'à ces Speâacles » déclarés infâmes ^ 
obfcène» dans rOrdQnnanpe 4^ Charlema* 
gne ( 2), fuccédèrent Iqs Troubadours y Jqnr 
gleuriy & autres , qui réçiçpienc Sa chact^ 
Eoient des traits d^Hiftojre » de Galanterie 
& de S^cyre: qu'enfui te ces Troubodouff 
tombèrent dans le mépris , {^ furent mémi^ 
chaires de la Copr dç Philippe •> AuguAe ; 
('3) qu'ils trouvèrent cependant les-mo* 

Ï' ens de s'établir 4 ^^^^ A>us fbn règne , ^ 
e fe Ic^er dans upe fèuIe rue de )a ville \ 
Sue Ton appelle ^Qur cette raifon la ruq 
^fijûn^urs^ ^uJQVir4*bui des Itiemtriers}^ 
^uade ce tem$-là on Iqs p^yoit pour venir 
à des Fêtes ou AlTemblées de plaifir : n^is^ 
«n^mé'mé tems par. d^ux Ordonnances dii 
Fcévât de Paris de 1341, & de 1395, dé* 
fenfe leur fut fait^ de rien dire , chanter V 
qsnk rcpréfent^r daqs les places publiques « 
: = : • • ou 

( I ) Lçs Faiccorç fuient i^is au nombre des per- 
sonnes infâmes » & il n'étott pas permis de les tr^* 
4uire en Juftice. TrMté di U PtlUe par df im M^rtu 
y*i». /.j>. 43 j. Çy/uivantfS, 
:i (%) Hiftrionum turpium &* ûhfcènorum {ftfiUntiaê Je* 

^U) %^' ^ Oêft. FbUif. Ami. 
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pit aiUeurs, qi^' put cauffir 4» fcandafe. tep 
3^(^kurs > pçû çontçQ$ 4«$. bprœs. qu'oii 
weiiojt Aleur métier , çp ,t^haing^reQC ji 
ferra«,& 3'^oaiièrtïit à faire des iSQttrs iiirr 
f^enaqr&. péf Uleux avw de«épéç^ wqxÀ 
îe^ fi^' nQ^inofer; Baiahm ou Bateteurj, xnQxtk 
^ui depiiAis kur eft tpi^joitr? refté. • , 
. Si If* Conciles aopc j'ai parli cî-do(Iua* 
fc l'Qr4iWvn?ii>ç^ dç Ch^rieïftague,n*avdif«Vft 
SiTipêabé les progrès dçs Farceur» qu^ To^ 
détbtdii: /évereoi^nt , jieûc; T éqrq qufi 1% 
France auroic eu des Speûacles plucôL 00 
peaftdîrçquB J^ fûpprejfioû d^: ce* Farceurs 
«Qf4iU9 li^ bôufonperiç» dd Troidwéurs 3 

gui çofiiiie. d^géQ^^rèrent en Farceurs wi& 
ifitid^ewc que tes premiers ^ & qui furenc; 
«n0Qré' n^f)riCQËs fous- le règne 4e Philippe*'. 
AugnOa^/ctumiae noua veDooi de le dira» 
^ 063 tieux'é^quea il remarquables » oa* 
peotxH^JKe qus:te$ pvémietei F(U'Qêurs dgt;' 
tetai.dfiChariçmagDê éioieofiunreâie'âe»^ 
Mjfçes. dc^ I^i0i&% t|ui jouc^eot daûs' IeA> 
p£ic^ pubiiqties s coaune il aniva en Ica?^ 
lie;^iKy a: iieil de préfuiner ^uetoUCfCeU^ 
])ai9s' auroit amené inienQtdetnmt à ui^. 
Tttft^,::â ûD Ictavoit laiiSi. agir &qs» 
lo$ interrompre , comme on fit en Italie. 
.;Vçrs r^X37Q» fe«« le r^gn.e.dfîCh^ri^ 
y , on 'trouve' bifenclaiFement rorigiiie de 
14 Dé'çlapi^çipn tragique d?M ce§ loogjs r4r* 
cHajw wrs béroiqaeii, que Ton faifûtt fui?,' 
ilR fujet, fo^vèBC^^M d65 Myfl^re» de (a\ 
^SÎîgiôri / àféfç we ^po0'6ph^;ây frinceO 

à qui ils étoieitf. .dâdié«:VQe- que. Tonapsâ 

* peU 



î)efIoît alors Chant Royal (i). De-là vîm 
rent tesMyftères dialogues» que l'on joua 

Eeuc-être clans des endroits particuliers, & 
ins aucun ornement, & oui furent repré^ 
ientés pour la première fois en forme de 
Pièce de Théâtre au Bourg de St. Maur» 
& que le Prévôt de Paris fufoendit. Par 
une Ordonnance du 3 Juin, il fit défenfe à 
tous les babitans , &c. de reprifenter aucun 
jeu en perfonnages , foit de Fie des Saints, oti 
autrement , fans U congé du Roi^ à peine ^ 
6Pc. (2) 

Les Aûeurs de ces Reprérentatîons ^ 
pourvurent en Cour ; & pour fe rendre plu» 
recommandables, ils érigèrent leur Société 
en . Confrérie , fous le titre de la Paffioa 
) de Notre Seigneur. Le Roi Charles 
voulut voir leurs Speélacles , en fut 
content , & leur accorda des Lettres Pa* 
tentes le 4 Décembre 1402, qui fe trou« 
vent imprimées tout du long dans le Tlraité 
de Police de Mr. de la Marre , page 437. 
Auflî-tôt on bâtit le Théâtre de THÔpital 
de la Trinité , dans lequel pendant près 
de 150 ans on repréfenta des Myftères , ' 
bu des Pièces de Piété & de Morale, fous 

le 

"f 4 ) ^afqater» 1. 7. des Hecherches delà France, c r« 
* (z) Traita de la Police par de la Marre, Tome I. 
(3) Les Aâeurs qui reprëfentoient les Myftères à 
Saint Maur^ne prirent peut-être le nom de Confères 
de la Paffion, qu'à l'exemple de la Confrérie del Gvn* * 
jtéfl^ne, fondée ï Rome l'an 1264, dont le principal 
inftitut étoit de reprëfenter la Paifion de Notre 5ei<- 

Jneur , comme nous l'avons dit page 741 en parlant 
es Repréfeataiioiiis (tcxées d'Italie* 



^ 



THEATRE Flli^NÇ ai s. gX 

le titre commun deMoraUtis ( i ) : & eu 
iji8 François I confirma tous les privilè- 
ges de la Confrérie , par des Lettres Pa- 
tentes qu'il leur accorda au mois de Janvier 
dp cette année. 

Le Peuple s'ennaya enfin de ces Repré- 
fentations férieufes , & obligeâtes Confrè- 
res d'y joindre des Farces profanes & bur- 
lefques , qui plurent fi fort au Public,qu'il 
y couroit en foule : mais ce mélange de 
morale & de boufonneries déplût aux gens 
fenfés : on commença à faire réflexion que 
ces fujets de Dévotion que la fimplicité 
des tems éloignés avoit portés au Théâ- 
tre , étoient pfutôt une profanation des 
principaux Myftères de la Religion» qu'ua 
Spcâacle permis , & qu'on ne devoit pa^ 
la tolérer davantage. La nécefiité oh 1 on 
fe trouva dans ce même tems d'ausmen- 
ter les Hôpitaux à caufe d'une maladie é- 
pidémique qui règnoit alors à Paris^ fit que 
le Parlement par un Arrêt du 30 Juillet 
1547 , fous le règne d'Henri II, ordonna 
que la Maifon de la Trinité ne feroit doré- 
navant qu'un Hôpital , ce qui obligea les 
Confrères à abattre leur Théâtre. Mais 
comme ces Confrères étoient riches , ils 
achetèrent les mafures de l'ancien Hôtel 
du Duc de Bourgogne , & y firent bâtir uq 
nouveau Théâtre. Cet établiffement fut 
autorifé par un Arrêt du Parliement du ip 

Novem- 

(f) Du Bieuil, ^niiV* coU 3 pag. s SX. derédition 

in fil. 

F 



fc Thkatre François. 

Novembre 1548 » qui le leur permettoîc , 
mm à condition toutefois Qcq font tes mêmes 
termes dje TArrêt ) de n'y jouer que des fujett 
frofa/n^s , licites & honnêtes , & de h*y repris 
jenter aucuns Myftires facrisz & en les cou* 
firmam; dans tous leurs privilèges, il faifoit 
défenfes à tous autres de jouer dans k vilte 
tufauxiourgs. finon fous le nom & au projît 
de la Confrérie^ &t. Ceprivid^e fut cnco 
re confirmé par Lettres d'Henri H du moii 
de Mars 1559, & de Gharles IX du mois àt 
Novembre 1563 , aiïrfî ils reftèrent pais- 
ibles, pollèflfeurs de leur ITîéatre : & pour 
en marquer la propriété » en bâcil&nc la 
petite feçade die la rueFitmçoi(e,îls firent 
mettre fur la porte un Ecufïbn de pierre 
en relief Ibutenu par deox Angjes , fur le- 
quel étoit fcutetéc une Croix avec les Ins* 
trumens de la Fàffion CO » a^cieime devi* 

fè 

(t) loiù^t k T«ou;>e Italienne £at rappell^e et 
France (en i7i5)cetteFîerref qui étoit encore dan» 
lfi>» entier» courut HÙ^ued*èttM h€ïC6c 2t ob^tuc. à 
Vpcc«6on des réfnradopit <]iue l'on fat obligé de fab 
^ à l'HAtel de Boiu^gne , du c4tç de la rue Fiaa- 
{oiliî^. Comme jTétois oi^tgé des aflâires de la Urou- 
|e*> Pobtifls QcY9t bien de la petn* q«*flite fût €é»- 
ilivéé $ mai» conmç H Bâtiment qui k portoiÉ é^nit 
ié{t fQit, vieux, on. fut contraint; feize ans après ( en 
1732 ) de le rebâtit tout- à- fait. le fiillicitai poor tk 
•onférfÉCJon & le iétabliffèmeRC de œSÊotiwmkmtûtf^ 
Hiine;; mm fMdlÊàteête , peu auÂein ÙLU^éumm 
4'Andiqaité, va put accordée ma demande arec fbo 
^(Tein ,, éc tout ce que i'bbtins fVit la ptrmifllion âb 
i«Hm cène Pier|:e chez moi ; & fix mois après que 
ce BAfiiment fut achevé « i'eus. la fatisfaiftion dû, U 
Iroû cemift ea ft fkce , U ftcfir CACott à la ^>€> 



fe de leur Confrérie. Depuis que les Çpnf 
frères eurent j&it bâtir le Théâtre de Vhlàtei 
de Bourgogne,' & qu'il leur eût été déféo* 
du de cspréfenter aucun Myilère de la Pa/^ 
fion j OD n'y joua qpe des Fiècçs profanes ; 
& c'eft une erreur populaire de croire qu'on 
y ait tepréftnté les Myllères » ou les Vies 
des Saints. La Pierre , donc on vient d^ 
parler 9 n'autorife point du tout ce iènci* 
meut : ce n'étoit qu'une infcripçion mueç- 
te , qui défignoit quels écoient lès maîtres 
du fond 9 & les poOèfleura du privilège ex* 
cIuQf de jouer ou de faire jouer à Paris des 
Comédies ou des Tf^édies profaipes : &ç 
toutes les Pièces moralies quj ont é^té écri- 
tes & repréfentées depuis^; ne l'ont été qu^ 
dans des Maifons particulière^ , ou fur des 
Traiteaux. 

En exéfcutioli d« VArtét du Pa];lëmenr de 
1548, des Lettres de confirmiatûoQ d'Hei^i 
Il & de Charles IX ( i ) » <^i a^ j^£tem^ 
donné' des repréfentat^as fut le Thpatre 
de l'Hôcel de JBourgogo^ ^ (qus Iç npm ^ 
ftras fcs aufpites des Çonlrèfes de I4 Paffiqn; 
Je dis fdua leur noiai , (k fp^ (eurs^aufpi^ 
ces : car dèS Iç préjivet JQÇr. q«'9fl qftvîi^ 
ce Théâftpé y et m fi|reftt pdi^ .les Ço^ré- 
résqpx jowèrenj JeJ Pjècç? qu'on y (^qnna: 
ils penfèTOtt: qtfil n^ cOTygnoit pojp]6.aj ^ 
d%fttt4 dtt. nom qu'ils .J^ortqiieBt;,,, de nw^f 
ter fuT' la^ Scène pOui jeiç. j<w^ cj^cdea (<Q- 

rftité de preuve & de témoignage de rotigine de la 
Comédiç en, Fiaa.ce. . , ■ . ' i 
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médies profanes ; & 'dès ce motnenc ils 
louèrenc leur Hôcel & leur privilège à une 
Troupe de Comédiens qui fe forma fur le 
champ , & ils ne fe réfervèrent que .deux 
Loges , donc ils ont joui cane que leurs 
privilèges oncfubflfté. 

On ne crouve ni les noms ni la qualicé 
des Pièces que Ton exécuta à Touverture 
de ce Théâtre, & on ne cite que l'ancien* 
ne Farce de Patbelin , jouée fous Henri II. 
La raifon que les Ecrivains en donnent^ 
efl que dans ces commencemens les Pièces 
étoienc trop mauvaifes pour être rappor- 
tées : il en eft de tnéme des Auteurs , & 
JodelUett, le feul donc on fâfFe mention , 
& qui quelque tems après l'ouverture de 
l'Hôtel de Bourgogne donna le prémiec 
des Tragédies. 

' Il eft Don de remarquer à ce fujet , que 
Ton a fait en France a peu près de mé* 
me qu'en Italie : on a établi JodeUe comme 
le premier Tragique , quoiqu'il ne le foit 
pomt : il y a eu des Tragédies avant lui» 
comme la (i) Deftruàim de Troye la grant^ 
fnife en Perfonaiges ^ imprimée a Lyon par 
Maître Guitter le Roi , & finie l'an mU cccc 

Îuatre-vingt v. Ulpbigénie d* Euripide par T. 
. imprimée en 1550. VHicube d*Euritddi 
ëir BouchereI,& une autre par Jean- An toine 
aïf,runede 1537, & l'autre de 1550 ;&!'£- 
UBtre 9 ou la Vengeance ^^gamemnofi, traduite 
littéralement ,& vers pour vers, de Sopho- 
' - • ', . - ' cle^ 

(t) y^j^ 1« Mcxciue dd Korembie 1714* 
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<lé , pàt Lazare de Batf , Maître des ' Re- 
quétcfs , & père d*Antome Baïf , imprimée 
en ÏJ37. II eft vrai cependant que com- 
me les Tragédies que nous venons de ci- 
ter , ne font que des traduftions du Grec, 
& que Jodelle a fait celles de Cléopaîre & 
de Didon^ qu'il n'a ni traduites , ni imi- 
tées des Anciens , on a eu une efpèce de 
raifon de lui donner le premier rang entre 
les Tragiques , & de fixer l'époque de la 
-Tragédie à fes Ouvrages. On pourroic 

Î>eat-étre fbupçonner ^Fodelk d'avoir imité 
es Tragédies Italiennes de CUopatre & de 
Didonj faites & imprimées longtems avant 
lui , & lorfque le Théâtre brilloit en Italie; 
mais je puis afTurer que ce n'eft pas la mê- 
me choie : J'ai eu la curiofité d'examiner 
les unes & les autres , & j'en ai reconnu 
la différence. O* n'eft pas qu'on n'ait faic 
beaucoup de traduàions de Pièces Italien- 
nes dan^ ce tems-là : voici môme ce qu'en 
- dit duFerdier dans la Bibiioîbèque Franfoife 
f î) mi fujet d'une Comédie de ce temslà: 
Comédie très élégante , en laquelle, font conter- 
nues Us Amours d'EroJlrate fils de Philogonc 
de Cotante ^ (^ de Polymnejie fiUe de Damon, 
inife de Vltalien.en^ rime framoife^ imprimét 
i Paris 16. par Hierojfne Marntf «» 1545* 
^* Auteur incertaine 

Ce paffage de du Ferdier cohduît natu- 
rellement a uiie obfervation fur ce qu'ont 
'dit la plupart dés Ecrivains contemporains 
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de réedbliiTement de la vComédla fo^ïFx?^ 
ce, ils prétendent q^iîà l'ouverture du 
Théâtre de THôtel de^ourgpgpe, & pen^ 
dant plufieurs années fuiv4Dte$ , on ne don- 
na rien donc la mémoire méritât d*écre 
confervée , & de toutes les premières Piè* 
ces qui ont été Teipréftjntées çn Franco 
dans ce tems-là, ils n^ font mention que 
de la Farce de PatbeUn s de VKugène de 
^odeUe , de Tailkbrasy imité du Mues Gh" 
riojùs de Plante ^ & de Y Eunuque dç Téren* 
ce de ^0^ eii 156^7 ; mais ils remarquent 
en i&ôme tems , que toutes celles qui le^ 
ont précédées , étoiçot dçs fioufonneries ât 
deim^uvaifes Farces, Qr félon ^ FitdUf^ 
14 l^r^u^ion de la. Camé^ie Italienne.^ dqnc 
il ftit rélpgç, a;vQy: p^r^ien 1545, fiç p^jr 
conféqueijt avant rpuver(;ure de r^ot^^i 
de Bwî^Qgne , de rôéjçfie que Y4*f4f4^v^f 
de ^ùli^woenture d^s Périers, qui fut; ^Qpné^ 
en IJ3J. Ainfi Ton doit conclure (^re dan? 
}e tems même que . Vqq donnoîc fur 1^ 
Théa(;re de la Trinité des Myftères & des 
Moralités, onrepréfentoitaufli à Paris. des 
Tragé^s & des Comédies profanes ; ^ 
que fi elles n'étoienc pa^. jouées en JP^t 
Wjç & iyr un Théâtre , ç>lî que les tet* 
très f ç^ehtes que la Confp^rie de la J?at 
iion avoit obtenues 9 eq jnterdifQî^ac lof 
repréfëntatlons, 

Au0î-tôt que le Théâtre de rHôteJ./ de 
BoMrgogne fut achevé , les Confrières dp 
la Paflîon le louèrent à une Troupe dé 
Çamédiens, qui (à ce que (U^f^^^^^^ Hif- 

'tqrîens) 
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^veit pas et» dan&Paris 4es Bourgeois es^« 
veés à la Repréfencadon & au Théâtre., 
'OiimfiieBt aucoit-il pu' fe former tout d'un 
«coup une Troupe de Comédiens? Car fi 
4:»tS^ ,p;rofeffion n'eft pas la plus difficile*, 
du moins demande • c -^elle du cems & de 
l'étude à ceux qui veulent Texercer* Il 
faut donc conclure que puifqu'il y a eu 
plulîeurç endi^^its à Paris oh l*oa jouoit ht 
rCoTOédie, il y a eu auffi des Pièces tragi- 
-qaes & comique» inventées^ ou imitées, 
Jongiems avant réubliflemenc de THâtal 
4e Bourgogne. 

11 ,eft certain qu'avant cet écablifTemenit, 
la Baiocbe ( ç'eft-à-rdire , les Clejrcs des Pro- 
cureurs du Parlement ) repréfentoient des 
Comédies : il y a tout lieu de croire que 
c'étcM t en public far des Traiteaux , ou 
fur des Théâtres que Ton fai^oit^coDftruv• 
76 dan^ quelque maifon particulière. Un 
Placet de Marot a^ Roi pour la, J9ozoete.\, 
flous apprœd que Sa . Majefté y, afflftoit 
iquelQuerois. Les Pièces qiie IsLBaaocbe 
jouoit ôtoient fatiriq:ueS' ; Louis XII eH* 
4bya Ini-méme un de leurs traits^ mais il 
-n'en: fit que rke, & (è contenta de leur 
^re.dire-^. que fi.pajr la fuite tli s'aviibient 
^e ! plfifaiHev lùr qiueiqirtan qui lui appat- 
tîm, ii les tferek tous. pendte. 

Lesi CcMofrëies' de* la Paffion n'écoient 
donc pajs . les feuls . qui repréièn^afiènt Ua 
nn Théâtre : & les Myttères , qui depuis 
leur première inftitution fe ionu rçpréftn- 
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tés dans les Eglires , à rHôtél de Flandre» 
aux Poids pilés, dans les Places publiques 
& dans les Carrefours de laVilte , aux Fêtes 
& aux Réjouiflances , exerçoienc bien des 
gens à Tart de 4a Repréfentacion. Après 
cela il eft aifé de concevoir que les Co»- 
frères de la Paflîon n'eurent pas de peine 
à trouver fur le champ une Troupe de 
Comédiens , qui louèrent leur Théâtre 
pour y jouer des Pièces profanes/ 

On peut encore conclure parce que l'on 
vient de dire , que l'Auteur de la Bibli^ 
tbèque des Théâtres , imprimée à Paris en 
1733, ^'^ P^s aflez examiné ce qu'il avao- 
cé. Dans la remarque qu'il fait (let. A) 
fur l*Andrienne (i) , il dit : Que c*eft Ut 
première tradudtion des FUces de lirence gtd 
ait paru fur k Théâtre François ; car f Eu- 
nuque , aue Baïf traduijît pus le règne de 
Charles Ia^ ne fut point repré fente , parce 
qu'il n*y avoit point encore de Comédiens étah 
mis à Paris : ce qu'il répète dans Tarticle 
de VEunuque ; mais il ne s'en efl: plus fou« 
V^nu apparemment, parce qu'à la fin du 
Livre, dans le petit catalogue des addi* 
tions & correûions , il dit au mot Andrien^ 
ne , quHl faut ajouter celle de Bomoenture des 
Périers en I537. Donc VAndrienne, qui pa- 
rut Tan 1704, n'étoit pas la première tra- 
duction de Térence qu'on ait fait en Fran- 
ce. Et on doit penfer de môme à l'égard 
de VEunuqué traduit par Baif vers Tan Kôa 

Char* 

' (1} De Tan 1704* 
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Charles IX , qui commença alors fon 
règne, avort trouvé des Comédiens éta- 
blis à l'Hôcel de Bourgogne douze ans au- 
paravant,- car ce Théâtre s*oavrit en 1548 
ou 49 , fous le règne d'Henri II , qui com- 
inença en 1547. C'eft donc pour quel- 
gu'autre railbn que YEunuque de Baïf ne 
nit pas repréfenté ; & celle que je crois 

{)Ius probable eft , que dans le tems que 
'on repréfentoit les Myftères fur leThéa? 
tre de la Trinité , & avant que l'Hôtel de 
13ourgogne donnât des Tragédies & des 
Comédies, on Jouoit dans quelqu'Hôtel 
particulier les Traduâions des Auteurs 
tjrecs, Latins & Italiens, comme nous 
l'avons déjà die. Dans ce premier établit 
fement de l'Hôtel de Bourgogne, tout le 
monde convient que le Théâtre François 
étoic très maiirvais, cependant il avoit un 
mérite flngalier. Un Ecrivain Italien , très 
eltimé, nous à laiiTé une .particularité du 
Théâtre François de 15^0 , que je n'ai 
trouvé dans aucun Ecrivain: de la Nation* 
Girôlamo RufceUi, dans le premier vo- 
lume du Recueil des meilleures Pièces du Tbia* 
tre Italien^ qu'il fit imprimer l'an 1554 a- 
vtec des notes à la fin , en parlant de la 
Calandra ^ Coméà\e àQ Bibiéna ^ dit: ,,Que 
j, de fon tems (i) il y avoit en France ua 

genre 

. (i) Ondi a qtttjli tamfi in FranèU figii$nû ra^efim* 
tmri quelli l»ro far/e mutef 9VifoUmente cê igeftifenzà 
««4 mifiima parola- al mtndo > fifanm intendere e$n tan" 
ts frsriêf § ttn tantafydisUtitni dt $fettat$rif eb' h 
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genre de Farces muettes , dans lefqnet* 
les les Aâeurs , fans prononcer la rnoki* 
dre parole, fe faifoient entendre à naec- 
veille par leurs geftes. Il ajcuUj que 
rexécutlon m étoit fi agréable , & ii 
fort goûtée des Speâateurs , qu'il ne 
fait sil aji^aais vu de Speâiacle qui lui 
_ fft tant de plaifir ; & je fuis étonnée, 
,,' dit 'il ^ que rltalie n'en ait pas encore 
,, adopté la méthode , & ne Tait pas tranf- 
„ porté dans le Pays ". 

Un témo^nage auffi fîncère que celui 
d'un Etranger» qui dit les avoir vus, nfe 
peut fe mettre en doute; & je ne fai pa;i 
comment il s'eft fait qu'aucun des Ecri- 
vains de la Nation , que je fâche , ne noui 
en ait donné connoiiFance. Les termes 
dont l'Auteur Italien nous en parle , ne 
]?»euvent nous faire juger autre chofe, & 
non que ces Farces muettes étoient un Spec* 
tacle excellent , & une véritable imitatioji 
des Mimes des Anciens. 
. Suppoiànc le fait certain , comment fe 
peut-il qu'un Art , qui jufqu'à préfent a 
paru incomptéhenfîble à tous les Moder^ 
nés, & que lesFranj^ois avoient atteint fi 
parfaitement, fe foit perdu auili-tôt, & 
qu'il ne nous en reile plus, la moindre tra:- 
ce? Et il ne ftut pas croire que les Pièces 

que 

firme n§nf9* fe hû viiuU giéomâi J^ettatêU thi €9fi mi 
dikttà» E m»itê fi» mérjtwgii^, tht fin qui PItmlia » 
«Xtf fiM Ji UfctA imdiefrê Hams forU à^pperationt v* 
hrùfa^ HêH MkiamèûminikUû s riiWtrU 6* réipr^âm 
tatnt. ë»ê$r iJi^ ^c fif* 17 1« 



•qiie Ton a doBnéçs k la Fojrç , il y a ei^ 
viron 24 ans, jou^e$ avec des Ecriteaux., 
pui/Teqç êçre uçiç brai;^j^e qui eq dérive;: 
car depuis vingt tos que? je fui§ en Fran- 
ce , il ra'eft arrivé de iQç.voir une foisj, 
ipes Pijèoes par Ëçritiçauï^^ aiafi je puis tn 
juger. 

Ces Pièces en Ecritmix, font une iaveO' 
tîqn très jolie en fon eifpèqe: tout le njon- 
de fait que les Auteurs fe préfencoient fur 
la fçènç fans parler ; q,ue dans TinûaDt il 
defçendoit du platîoiid du Théâtre fuir 
leurs cétes des Ëcrieeaax y qui fe fucoé- 
Soient les uns aux auei»s;^ & fur leibitôta 
étoient écrits en gros ^araftères desLCou^ 
plats de Chaofons dont 1 -Orquettre Jouoii; 
rair , fiç dont le Pattqriie ., en les m^x^ 
chant;o|t 1^3 «paroles. Les Aâeurs.dans le 
lems que Toa chaniioit , faifoient les ao^ 
tiens cooveoabks au'feiis des;parales. Ce 
dialogUiB muet de la paxt des Aéleùrs^ 
n'avoïc rien d!e Aimable.», ni qui pût cm 
quelque façon réjouir les Speâateurs ; tpuc 
l'agrément n'étoitqué du coté de Textraor- 
dinaire, de faire chanter par. les.Speâ^ 
tears le dialogue des. Aâeurs. Getile in- 
vention eft toute moderne^ &n'a.pas.été 
imaginée par choix ., mais, par néoeiSiré» 
Les Troupes des. deux Foires de Se. Laa> 
rent & d^ Se. Germain ne pouvoient jouer 
la Comédie » ni en parlant , ni en chao^ 
tant; parce que k Troupe des ComédieoB 
du Roi , & rOpéra» les en empôchoient p* 
leurs privilèges* Les :Fûraios .^ .pour n^ 



92 THEATRE FRANÇOIS. 

pas fermer lear Théâtre 5 imagînèrenc les 
Ecriteaux , qui dans les commcncetnens 
leur accirèrenc une grande affluence de 
inonde , ce qui fie grand tort aux Théâtres 
privilégiés. On n'a donc pas lieu de croi- 
re que c'eft de ces anciennes Farr^x muettes 
que les Ecriteaux ont tiré leur origine , & 
encore moins les Danfes pantomimes que 
Ton a vues en Angleterre & en t'rance, il 
y a environ douze ans; car Rufcelli nous 
dit que ces Farces muâtes exprimoient une 
aâion fans parler: & fi cette aftion avoit 
été foutenue par la Danfe & par la Sym- 
phonie ( qui tiennent lieu de la parole en 
quelque façon ) notre Auteur Italien n*au« 
roit ^pas manqué de nous le dire , & je 
crois même qu'il n'en auroit pas été fi 
vfort furpris. Ce qu'il y a de plus étrange, 
c'eft que pendant cent cinquante ans» il 
ne fe foit rien confervé dans Paris , qui 
puifie nous donner la moindre idée de 
ces Spedtacles muets que Rufeellinous in- 
dique. 

Ces Speûacles , qui fe repréfentoient en- 
core à Paris au milieu du XVI Siècle, me 
feroient juger que c'étoit un refte de ces 
Repréfentations dont on a déjà parlé, des 
JPeines des Damnés ^ (j^ de la Gloire des Bien- 
heureux j fous le règne de Philippe le Bel, 
Tan 13 13; & que j'ai foutenu qu« ces Re- 
préfentations n'étoient point dialoguées , 
mais en aflion. Deux fiècles après elles 
iubfiftoient encore à Paris ; & parce que 
ie tems pQrfeâionne tout» peut-étcc qu'en 
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1550 elles étoient arrivées au degré de 
perfeûion que Rufcelli nous a rapporté. 
Je le répète encore ; je fuis étonné que 
Ton ait perdu cet Art en France , & que 
Ton n*en trouve pas la moindre trace. 

11 eft étonnant à la vérité que le Théâ- 
tre en France , tel que nous le voyons pat 
les impreffions , & tel qu'il nous eft rap« 
porté par tant d'Auteurs , ait été ii mau- 
vais juibu'à 1650, du tems môme de Cbr- 
neille. Ceux qui en ont parlé , n'en don- 
nent point d'autre excufè, que l'ignorance 
des tems dans cette enfance du Théâtre 
François; c'eft ainii qu'ils en appellent les 
premiers commencemens« Mais cette en- 
lance n'a-t-elle pas duré \m peu trop ? car 
cent ans entiers fe font . écoulés depuis 
l'ouverture de l'Hôtel de Bourgogne , jur- 
qu'au tems de Corneille & de Molière , nés 
l'un en i<5o6, & l'autre en 162 1- Les Au- 
teurs pendant ce fiècle d'ignorance pré- 
tendue , n'avôient - ils pas les fecours du 
Théâtre Italien qui floriflbit? Et les Piè- 
ces qui y avoient été repiréfentées , n'é» 
toiènt pas inconnues en France , puifqu'il 
en parut alors plufieurs traduites en Fran- 
çois* 

J'indiquerai feulement ici les titres de 
ces Pièces , les dates de leur impreflîon , 
& les noms de quelques-uns des Auteurs 
qui fe font fait connoitre par ces traduc- 
tions. „ Jojîas , Tragédie traduite de TI- 
„ talien de Meffer Pilone , en vers : Fran- 

$i çois, par Louis des Mamres de Tourmyr 
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P4 Théâtre François. 

y, in 8* 15 S<^* Sopbombe de Clauée Mermeî^ 
„ traduite de TriJJino , 1584. La Cartbagi* 
j3 noife de Monîcbrétien^ dont le canevas 
ij & les.fcènes font les mêmes, que celles 
„ de TriJJino^ i6s9. Les àev^ .CmrUfanes^ 
3, par Hiérôme dtJivofi & la Fàly tiîaduîte 
i, de DomenicbL Les Suppo/és , Comédie 
3', traduis de YAriofid^ ^55^' ^ Négro» 
3, mafàf Comédie traduite de VArivfie en 
,3 proie fmr le Sieur de la Taille àà ISioni» 



33 T^.j 3 15^8» UEmilk' de j&omx' Gi^)^ 3. 
^ Of^v^fe^ d'ifo^Hz.3 i^oS. JLex £nivisn&^ 
33 Mfàr ok/ Cbpf^ Sjmvante de Fmnçtris Arif» 
53 ^iï9tt3 Comédie traduite par jKffafK âif 
33 Fùftteny^ iéo8« ^i7ftmfK3 Empereur^ chs 
fy TVrrir , Tragédiis traduite de; BommUi 
^ par d'-^«i»roi3 1*37^. Ces TraduékioD» 
3, ipçc les OuVrageV de cfeœt qwii ne lé 
j^ fentofeni pas affeé de gôoié poiaî iuaagi^ 
33 h&t des fujeos nouveaux ^ ojii qui ne vou* 
j3 h^ient pas s^fen dbnàer la pcf ne \ 

Toutes ces Tradoâiofis é& Fltatkâ ae 
ibrit véntiês eh Fiancé> que psr kaséifd , 
ou p^r le eapricre de quelqiiea %rîvai9S'; 
bà» la Ibutce liès intisacioiis? des PoStes 
Afan^ds écdit YECpagool ^,i qoiL peoà^ Qa 
fiècle a été le feul modèle du Théâtre eii 
i^aàcei Cohùriâe ft^ Môliéie j ont' 'tmi|vé 
é€» idéesî éxcelleote» de Ttiséààté & de 
C^lrtédîes 3 ft )e$ Auteurs mômes de* c^ 
/ «l^sr-d en trouvent encore, & en tK)uîv«f 
ikivit tùtj&ms^ pïofqué c'eÔ, ( comme je 
fâi dk ailleurs j ûn^ iburce roiîaf iffitbie 

tre. 
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tre , par raboodaoce de fes fbB4s > & par 
la diverûcé de Tes intrigues , n'a pas û'z> 
bord contribué à établir le bon goût daùt 
le Théâtre François : il a iFàlhi qiue été 
Génies fupérieurs vinflent enfeigner Tu* 
fàge qu'on doit faire de ces: fonds & éit 
ces intrigues. 

Dans le tems que Piem ComHUe Ce di(^ 
tinguoit au deflus de tous en marchast pa? 
ibbon chemin, leCidÇi), les Horac$s^ 
Œnna, &, toutes les autres Tragédies d9 
ce grand nomme n'ont pas tout d'un coup 
torrigé le Théâtre, mais elles ont com^ 
mencé par ouvrir les yeux desSpeftateur^ 
qui ont reconnu le vrai. Cela n'empêctMi 

i>as néanmoins les Poètes dtamaciques d'aU 
er toujours leur chemin , & il y a eu des 
Tragédies faites en i65o , que l'on na 
troiroit jamais avoir été imaginées du temè 
de Comêilhf tant elles font défeâiiteu&f 
& coiitre le bon*fens. L'exemple de Ro* 
tfûu^ Poëte trajgique, efl: non feulement 
(Signe d'admiration, mais devroit aufli être 
imité par tous ceux que Tamour du Tbéa;* 
tre porte à éerîte dans ce geiira Aprètf 
fa crème- unième Pièce, toutes compôféeai 
AaM le goût Ëfpagnol , les applâudifle^ 
mem dsu- Gd de PUtn QrfuiUi lui firenfi 
ciMiigc» de méthode, & Ton vit fortir da 
ta plume Fbuejtaf^ f^ce à b vérité tirée 
**- 11Eïî>agnol, mais travaillée d'une ma* 
i toute différente de coiles. oi'il avoit 

faim 
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faites auparavant d*après les modèles 6* 
crangers. San Cojroès, qui parue eDfuice, 
n'eft pas éloigné du nouveau chemin qu'il 
avoit pris : mr quoi il eft bon de remar* 
qùer que bien des gens fe trompent, lorA 

3u'i]s attribuent à Vincejlas le changement 
u genre tragique de Cormille. Racine ^ qui 
a trouvé le chemin applani , n'a pas héfl- 
té à le fuivre; & Ton peut dire que fans 
imiter fon prédéceffeur , il a confirmé le 
genre de la bonne Tragédie en France* 
Ces deux Auteurs n'onc plus laifTé les Poè- 
tes dramatiques en doute fur la route qu'ils 
dévoient prendre ; & tous ont depuis cher* 
ché à imiter, ou le grand de Corneille , ou 
le naturel de Racine» 

La G)médie de fon côté n*avoit pas 
moins befoin que la Tragédie de recevoir 
des changeraens , & des corredlions qui la 
conduififl;ent à fa perfeftion: elle n'avoit 
pas trouvé dans les deux Corneilles des 
génies vraiment propres à fon caradbère, 
quoique cependant ils TeulTent préfentée 
aux Speâateurs fous une forme moins baf- 
fe & plus décente que n'avoient fait leurs 
prédéceOeurs ; mais il falloit un Molière i 
& cet homme delliné à être le reftaurateur 
de la Scène, & du bon goût Comique, pa- 
rut pour la première fois à Paris en l'an- 
née i6;8. II iè fit d'abord connoitre par 
les Comédies de VEtourdi & du Dépit amou" 
reux, premiers efl&is de fa Mufe pendant 
qui'il .étoit en Province : un an après il 
donna fes Pricieufes ridicules^ qui furent 

bien- 
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bientôt fuivies du Cocu imaginaire & de 
y Ecole des Maris. Ces Pièces , qui ne reP» 
/embJoient à rien de tout ce que l'on avoît 
vu danô les Anciens & dans les -Modernes, 
lui acquirent avec juftice la réputatioa 
d'excellent Poëte Comique , qu*il a toujours 
confervée depuis, (i) & à laquelle je ne 

{jourrois rien ajouter , en renouvellant ici 
es fentimens d'eftime & d'admiration que 
j'ai déjà marqués dans mes Ouvrages pour 
ce grand homme; & je dois avouer que 
depuis quarante -cinq ans de pratique de 
Théâtre & d'étude des Comédies de cet 
Auteur, je n'ai point ceflTé , en les exa- 
minant, d'y découvrir quelque nouvelle 
beauté qui m'étoit échapée. 

Pour ce qui regarde les Pièces &les Au- 
teurs Dramatiques connus en France de- 
puis 1450 jufqu'à ITOO, on n'en nomme 
que trois qui ayent travaillé fur les Myftè- 
JQS\ les Pièces qui nous reftent dans ce 
genre , ont été confondues avec les im« 

Îreflîons qui ont été faites depuis 1500» 
>ans les cent années qui fe font paiiées 
jufqu*en 1600 , on compte environ quatre- 
vingt-trois Auteurs, & cent quarante-fept 
Pièces , tant Comédies & Tragédies , que 
Farces & Moralités; & jufqu^n i70o;oa 
trouve deux cens foixante & dix-huit Au- 
teurs, & onze cent quatre vingt-huit Piè- 
ces de tous les genres. Quoique ce fièclc 
paroifle riche par un fi • grand nombre de 

Piè- 

(0 y«T^ 1<» ObftcTatlotts^nu le G4m de MfMre* 
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Pièces , il fout cependant convenir qu"rt 
ne Teft qu'en apparence , puifque les troii 
xiuarts des Pièces font défeftueufes , & 
prefque ignorées ; & l'on peut même ajou- 
ter , que Ta plus grande partie de celles qui 
ont précédé Comrilk^ Racine & Molière^ 
& qui ont été feites même de leur tems, 
font fur le modèle des premières ébaucher 
du Théâtre François. Depuis 1700 iufqu'à 
préfent nous avons fôiîtanee oc dix Au-- 
teurs, & trois cens quarante Pièces, en 

Îf comprenant celles qui paroiflfent ibu^ 
e nom d*Opéra Comique. Il réfulte donc 
du détail que l'on vient de f^ire , que de- 
puis 1450 jufqu*à 1730 , ou environ • il y 
a en France 4'ji Auteurs, & 1055 Pièce^^ 

compris les Opéra de l'Académie deMu- 
que, dont nous parlerons ci- après. 

5i ks Italiens en cent cinquante ant 
feulement ont produit une ftris plus de Piô* 
ces que les François en deux cens quatre* 
vingts ans , il ne &ut pas croire pout teli 
que ricaUe l'emporte fur la France. Tout 
ce que les Italiens ont f^t de mie^ et 
250 ans en fait d'Ouvrages* Dramatiques > 
ce peut être comparé à ce que la France 
4 produit en foixante & dîx années* Tou? 
tes tes Nations de l'Europe doivent for 
cela le céder à h France , puifoue téRti 
qui ont fourni le plus grand sombre tTOuJ» 
vrages en ont fl peu d'excellens. LeThéa» 
tre François , par ucfe nombrcufe faite dé 
très bons Ouvrages , marque le génie & le 

caractère de fes roéj:cs Dràziad^e», ^i 

depuis 
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depuis cent fine marchent daniî le bon chô^ 
tnin. On peut remarquer fur tout, com- 
bîeii depuis 40 ou 50 ans le Théâtre ett 
France à gagné du côté du boft goôt, dii 
Vrai & de relbrit î & je fuis prefque etÉ 
état dé foutenfr, que bien des Pièces Tta** 
Çiqucs & Comiques tombées depuis ce 
tems-W fur le Théâtre François ^ aurolenc 
léuflî t>our la plupart hbtë de là France j 
en voici ûnè preuve. Parmi le grand nom* 
bre de Tragédies Frahçoifes qui ont été 
traduites en Itéliéh^ & qui oht été bied 
rëçùe? dans le Pays, il y feû à bëaueou|l 

3ui n'Qht jamais été repréfentées (ju'uhe ou 
eux fois à PàriSi 

Au réfte , il y a toute appatetiëe qu» 
dans les premiers tems> & jufques vers là 
moitié dij fiècle pâdë, les Aâéuf^ étôietic 
préfque tous màiqués^ aufll-bien dans là 
Tragédie que dans la Comédie^ J'en âl 
tiré la breuve d'une remarque d'uh Auteuif 
François ^ qui dit y en parlant d'Hu^m 
Guerru , dît Flécbelles & Gautier Gatmilk I 
Cet hdiàrhe ji Viiivule à là Fane , fié kdffoit 
fàks pokHaht quelàUefm de faire lé Roi d^i 
Us Pièèei Jiftkfés y fcf ^mU rmifintéit 
pas fi fiuam pétjènhm fi gjrwéé tf fi fM^ 
Jejluéuièy d Vàiàè Su mfqué &" de là fébe âJt 
aafiib^e ^ia èoù'ôfis^ fis jàMUfs ^ fâ tâUlt 

CSi fait èrliné tfés ett FWticë de qûàtfj» 
AéléUM Côttiiqaëé » btf ^mi tni«tx dire 

Fa^ 
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Farceurs, qui avant 1600 paflèrçnt det 
Tréteaux au Théâtre de THotel de Bour- 
gogne , & y furent applaudis. On les nom- 
ine Turlupin , Gautier Gargaille , Gros GuiU 
hume y & Guîllot Gorgu. Ils écoient maf^ 
qués, à la réferve de Gros Guillaume y qui 
pour tout mafque fe barbouilloit le vifage 
de farine, & avoit l'art, en remuant les 
lèvres, de la faire fauter fur TAÛeur qui 
étoit avec lui. Ce que Ton rapporte de 
ces quatre excellens Farceurs , ne prouve 
autre chofe , finon que c'étoit des Bate- 
leurs, dont le jeu étoit puérile & bas; & 
. que s'ils ont fait plaiOr de leur cems, ils 
en font redevables à Tignorance oh Voxk 
étoit en France fur tout ce qui alors re- 
gardoit le Théâtre. Si les Comédies de 
Molière ont enfeigné aux Auteurs les four* 
ces du vrai & du bon , les Aâeurs Comi* 
ques , qui de4)uis la mort de ce grand bom- 
me ont repréPenté fes Ouvrages , ont fait 
voir comment on devoit faire rire les hon* 
nétes gens. 

Préïentement on ne voit plus au Théâ- 
tre François . d'Afteurs mafqués , pas mê- 
me avec des barbes poftiches , fi ce n'eft 
lorfqu'il eft abfolument néceflaire de faire 
paroi tre un perfonnaçe très âgé : il n'y a 
pas d'habit extraordmaire dans le Comi- 
que , fi ce n'ell l'habit de Cri/pin , qui n'eft 
Eas fort ancien : les Valets y portent un 
abit de livrée ; & les Vieillards , félon le 
çaradlère , y font vêtus à l'antique : ou 
conferve à peine pour les Pièces de Mo* 

lièrc 
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Hère les habits de caraftère, tels qu'ils é- 
coient de fon cems ; & lorfqu'on en re- 
tranche quelque chofe qui avoit rapport 
aux modes qui ont palFé, les Afteurs en 
changent ou fupprimenc les vers qui fai- 
foient la defcriptiôn de ces modes. 

Les Aûeurs de la Tragédie font obligés 
d'avoir des Habits de ïnéatre à leurs dé- 

fens. Ces habits, qui font ordinairement 
la Romaine, ou à la Grecque, font d'un 
très grand prix , parce qu'on n'y emploie 

S[ue de l'or ou de l'argent fin ; ceux des 
emmes fur-tout, coûtent des fommcs im- 
menfes. Les Aûeurs de la Comédie font 
tenus à la môme chofe, mais les^dépenfes 
ne (ont pas égales pour tous: les Valets, 
les SouDrettes & les Vieillards ne font o- 
bligés qu'à fe donner des habits conformes 
aux rôles qu'ils jouent, ce qui ne va pas 
à une grande dépenfe. Il n'cil eft pas de 
même des Amoureux , & des Amoureufes, 
& de certains Perfonnages d'un caraûère 
diftingué dans la Comédie: ils font obli- 
gés d'avoir fouvent des habits nouveaux , 
ordinairement magnifiques , & travaillés 
conformément au goûc régnant: fouvenc 
môme ces Adleurs inventent des modes 
nouvelles, qui font bientôt adoptées par 
le Public. C'efl: du Théâtre que la mode 
des Andritnnes , & de plufîeurs autres ha- 
billeraens , a pris nailFance. 11 y a quel- 
ques habits de caradlère , ou de déguife- 
ment, qui fe payent en corps, en préle- 
vant de la maiTe ces frais extraordinaire ; 

G3 ^ Ci5 
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^tt qui fe pratique le plus ordiBairemeot ^ 
lorfqu'il y a oes piverciiTemens daas 1^^ 
Pièce. 

De tout teins en Franc? les Speftateurf 
n'èritens le Parçerre) ont été tqrbu^eua. 
Nous voyonç par un Règlement dvi Lieu-^ 
tenant Civil du 5 Février 159S9 (i) Que 
Va» fit défcnfe à toute urfmr^e dç fitre qucut 
ne violence en V Hôtel de Bourgo^^e , tfOrfqii*QH 
y refréfentoît quelque jeu , dj jetter des pier- 
res , de la poivre , ou autres cbojes qui fujfent 
é^iûuvoir le peuple à /édition 9 &c. 

i^ouis XI V réfolut d'établir dans U% 
Spc'Qaçles la décence & (a tranquillité: 
pQHr cet effet , outre la Garde publiquçt 
que Sa Majefté y maintint fui vaut Tançie^ 
Vifage • elle pendit une Ordonnance ^ pap 
laquelle toute perfonne qui troublerait ^ç^ 
^pedtaclç, foit en fîfflant, foie ep f^ifant 
du bruit, feroit mife en prifon, & y de^ 
meureroit pendant un an fiç un jour; ce 
Règlement dure encore , & de tems en^ 
tems le Lieutenant de FpUce en renouvel- 
le rOrdonnancc. 

Les Théâtres de France font conftruît^ 
i peu près dans la forme de ceux d^talie,^ 
qui ont été les premiers raodèlçs de tout 
les autres : ils n'en font différens , qu'en cç 
qu'au-delà du Parterre il y a une élévation 

3ue l'on appelle Ai^phithéatré ^ otî^ font 
es bai>C5 , QC cet Amphithéâtre eft un peu 



p\m^ ba« que ks premières Loges, a&ijqu^ 
tçiU9 les Speâaceurs puiflenc voir le Tl^éacre* 
9vec la méoie liberté. 11 y a auiTi au bat 
du Théâtre qne enceinte qUe Ton nomme 
Qrqu^ftre» qui n'écoit autrefois deftinée 
qi^'aui^ Simphoniftes ; mais depuis ^ eu y 
pratiquait pour eux un retranchement ^ oq 

Ia laiiTé des places pour les Speâaceurs*. 
'entrée en eft par delTous le Théâtre >& 
çu Y; peut mettre jufqu'à 40 ou 30 perfon* 
nés: on y jpayo le même prix qu'au Théa- 
%rei ^. îpriqu'il y a beaucoup de monde 5 
^s^fe^mmes s'y placent ilir des banquettes 
I«Q;9^<i.as^ de méffloque dans TAmphithéa* 
tre» Au rqfle les Théa,tres y font peiitS| 

Euirqu'ils n'ont que crqis rangs de tloges , 
SIS premières ) les fécondes & les uoiûë« 
tms* Qn n'y voit point de rang de Logea 
au deiTous des premières, comme en Ica'» 
lie ; & le plus grand Parterre de France. 
De contient pas plus de cinq à fix cens per* 
fonoeç debout oc bien prefiées* 
- Cettç façon de fe tenir debout dana le 
parterre 5 n'eft pas fort ancienne en Fran« 
ce ; car il efl: confiant qu'aucrefQÎs. on y 
^loit; affîs: on le voit par un Livre de. M, 
M« D. P. imprimé à Paris en 1668» & in* 
r>mlé JtdUf' dis SfeSades nouveau%t on y 
4onne quelques' avis fur des choies quMl 
faudroit réformer ; ^ en parlant de Tbeure 
de commencer la repréièncatioQ) on con- 
feîUe ^ encr'autre^ 3 en faveur des Bour- 
geois ^ & fur - tout des Femmes , d^anjoir 

quelqtte /(dn & i^r cmmUté ^ ^ 4ç ^^^ 
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faire tenir des Jiiges dans k Parterre. D*aîl- 
leurs ce feroit un moyen fur & facile d'em- 
pêcher le tumulte & le defordre , puifqu'o» 
cil bien plus à portée d*ôtre reconnu étant 
àffls, que lorfqU'on eft debout & preflë. 
C'éft ce qui à été fuivi dans des Tliéatrëî 
no\iveIIement conftruits dans les Foî!*es de 
St. Germain & de St. Laurent ,- oh les 
femmes & les homme» font aflîs : on s'ôft 
contenté de nommer Parquet , ce qui eft 
le Parterre dans les autres Théâtre^. 

A l'égard de Theure de commencer Je 
Speftacle , elle n'a pas toujours été la 
même. Le 12 Novembre 1609 le Lteute- 
nant Civil , fur les ConcIuGons du Procu- 
reur du Roi, fit un Règlement, oîi il ejt 
ordonné aux Comédiens, depuis le jour de la 
Saint Martin jufqu'au ïj Février ^ d^ouprir 
les portes à une heure après' midi , Çf de corn" 
menûer avec telles perfonnes qu'il y aura à deux 
heures après midi , fiP définir à quatre heures 
& demie au plus tard (i). Mais il paroit par 
le Livre que nous venons de citer, que 
cette Ordonnance n'étoit pas obfervée en 
1668 ; car il confeille aux Comédiens, 
pour leur avantage , de commencer de 
meilleure heure; en hiver ^^it -il » à trois 
heures (f demie , ' eP en été à quatre heures if 
demie: (ïoh l'on peut conclure, que les 
Speftacles de fon tems ne commençoienc 
qu'à fîx heures. Le même Auteur fe re- 
crie beaucoup furl'ufage oh lesSpeftatèur^ 

étdicrnt 

(i; la Martin Twîté de la Police, &€• . 
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étoîent de fe placer fur te Théâtre , ce 
qui pourtant s'eft perpétué jufqu' à préfent: 
quoique cela foit fore nuifible à raâion 
théâtrale , on y eft fi habitué en France 
qu'on n'y fait plus d'attention. 

A l'égard du prix que l'on donne pour 
l'entrée , le Règlement du Lieutenant Ci- 
vil de I609, dont nous avons déjà parlé, 
pour empêcher les Comédiens de l'augmen- 
ter à leur fantaifie , le fixe en ces termes : 
Fait diftnfé aux Comédiens de prendre dâ* 
vantage que cinq fols au Parterre^ (f dix 
fols aux JLoges & Galeries , ffc. Mais ce 
prix a augmenté y à mefure que la mon- 
noie a haullë de valeur/ Sous le règne do 
Louis XIV, on payoit trois livres aur 
premières Loges , lur le Théâtre & à l'Or- 
queftre; trente fols aux fécondes Loges & 
à l'Amphithéâtre ; quinze fols au Parterre , 
& vingt fols aux troifièmes Loges : il y a 
plus de trente ans que fous le même rè- 
gne, on a augmenté d'un quart les entrées 
des Speâacles en faveur des Hôpitaux, ce 
qui fait aujourd'hui quatre livres pour une 
place des premières Loges , du Théâtre , 
de rOrqueftre & de l'Amphithéâtre, qui 
depuis quelques années a été mis au même 
prix que le Théâtre, parce qu'en eflFet ce 
font les noeilleures places de toute la Sal- 
le: on donne quarante fols aux fécondes 
Loges, trente fols aux troifièmes, & vingt 
fols au Parterre. 

Pour entrer au Speftacle il y a deux por- 
tes daos- la xue , une qui coaduic au Par- 

C 5 ter* 
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ferre feulement» Se l'autre à touees le^ach 
%fCB places. A côté de c^s deqiç portes » 
jl y a deux petites fenêtres grillieg parod 
Von diftribue }es Billets ; l'une fere pour I9 
Parterre feul^na^ut , & Tautre pour Iç rQs^ 
^ 4^ placer 4q la Salle» Sur chaque fiil- 
liçt eft prdipaireçiçnt imprimé k noin 4cj I9 
plae§ pour l^quçlle oq a payé en le pr^ 
sant^ Chacun çn donqanc fon Billet à c^ 
}ui qui e(l è la^ pprte du Théâtre, en fQ'^ 
ççit un (luerek fui[ lequel efl imprima co^r^ 
fltof^tl*, &. Je iQOim de la place qne V^n iioi^ 
^cupei», Çei çontrem^rqueç fe reudent à 
des gens pr^pQf^fi pQur ouvrir les Logçs, 
y placer ceuî^.qtti arrjveqt ^ & les ?efer«kçr 
î^fqu'à ç^ qu'il y ait huit perfanççs , qua* 
tre fat le devant, <k quatre fur l^ derrièi- 
xe, ce qui çQropofe le nombre que ^aquô 
t-pge peqt ço^ienir. De cette ^^m H (k 
jieut trouver d^n» une Loge huii perfoQ^ 
nés , fou vent l>Qmme$ & femmes qui qq fy 
çonqpilTçnt point; quoiqu'à dire vraij^p^r 
Veii\b^fr9$ de$ p^uic^/s des femmes ^ on y 
foit aiyourd'hyi fort mal à fon aife ; ^uffi » 
pour éviter cette iucommodité, ;le5î iFenv-* 
9)es envoient ardifiairement le m^tinou \^ 
ipeille loueur ui^e Xcge entière. Oq p^^ 
p&ùT une première Loge la valeur d^ huii 
place», qui font treiotie-deus; livres , <^ ceut^ 
qui Tont louée n*y admettent que la çom^ 
pîignie qui leur coBivie«i,|. Les fecandes fà 
payent à proportion feize livreî^, A Végaï4 
et» troifièmes , eomioe <^llea font e^ gale- 
ne^. QQ jo/^ pem y teimii de pl^^.% quVjl 

en- 
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envoyant çje bonne heure w Dûmeftique 
faqs livrée en garder une , comme J'en fait 
fur le Théâtre, dans VOrqueftre, &c. 

La première Loge à droice, en regardant 
Je Théatrç j eft appellée la Loge ou Roi; 
Çç toutes les autres , qui fuivent jufqu'av 
fond de la Salle, le côté du Roi. La pré-- 
mière Loge à gauche , en regardant Jç 
Tl^é^tte, eft appellée la Loge oelaReinç, 
& toutes les autre? qui fuivent , le côté4ç 
la Reinç: & en effet ces Loçes font defti- 
nées au Roj ^ k h Reinp, lorfque Leur^ 
Majeftés vçulent honorer Je Speûacle dç 
leur préfcnce ; ce qui n'arrive prefque ji- 
mais , p^rce ou'à la Coux il y a un Théâ- 
tre, qU les Comédien? vont repréfenter 
toutes le3 fois qu'ils en reçQîvçnt Tordre;. 

Si les Princes & les Prinçeffes du Sang 
lîiennçnt (jans la Salle de la Comédie , Ic^iç 
naiffance leur donne Iq droit d'occuper lei 
premières Loges, quand racme elles fe* 
Toîent louées à des Particuliers, qui fanç 
obligés par rcfpeâ: de pafler aux Logea 
fuivances. ï^cs Princes du Sang vont la 
plus fouvçnt fe placer fur le Théâtre; â^ 
alors les Àtleurs fufpcndent la Scène, tou^ 
les Speftateurs fe lèvent par pefpeft , Se 
les Princes vont occuper la première pla*. 
ce , qui leur c(l cédée nar celui qui y étoii; 
aflîs;& à la fin de la Pièc^, ^e Comédien 
c^ui doit annoncer pour le jour fuivanc, 
Jeur faic une profonde inclination, 6ç Içi;iç 
rend les refpe^s qui leur* font dûs, en do 
inondant la perw'ffion ^'^çi^pncer. 

Au- 
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Autrefoîs,quand une Pièce nouvelle avoît 
réu(n,*on la jouoit tous les jours pendanc 
deux ou crois mois de fuite : méthode fa- 
tiguante pour les Aûeurs & cour les Spec» 
tateurs, oc fur- tout pour les Etrangers, qui 
pendant deux mois ëtoient forcés à ne voir 
tous les jours que la même Pièce. Ceft 
un inconvénient que fait remarquer l'Au- 
teur du petit Livre des SpeBtacles Nouveaux: 
mais aujourd*hui on ne donn^ la Pièce nou* 
velleque de deux jours l'unraînfi pendant 
le tems cju'elle fe îbûtient au Théâtre, oa 
peut voir d'autres Pièces, que les Comé- 
diens jouent alternativement. 

Le premier Opéra qu'on ait chanté à Pa- 
lis, eu de 164J. Le Cardinal Mazarin fit 
venir exprès d'Italie des Muficiens, un Ar- 
chitedle, & tous les Ouvriers néceflaires, 
& il fut repréfenté au petit Bourbon , oîi 
le même Cardinal en nt repréfenter d'au- 
tres les années fuivantes avec la plus gran- 
de magnificence ; mais ils étoienc tous Ita- 
liens r le premier étoit intitulé la Fejla Ua* 
traie délia finta Pazza di Gtulo StrozzL 11 
avoit paru en Italie quelques années aupa- 
ravant. 

A l'égard du premier Opéra François , 
Mr. de la Marre le met en 1672 , & l'Au- 
teur de la Bibliothèque des Théâtres la même 
«nnée que l'Abbé Périn en obtint le Pri- 
vilège du Roi, c'eft-à-dire en 167 1, Pri- 
vilège qui pafla l'année fuivante à Mr. de 
Lulïy. Ces premiers Opéra étoient con- 
formes à ceux d'Italie, & fur tout à l'égard 

des 
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des Machines : mais aujourd'hui que l'Ita- 
lie les a abandonnées , il n'y a plus qu'en 
France, & fur-tout à Paris , oU le goûc 
& l'ufage des Machines fe foie confervé^ 
11 eft vrai qu'il Ti'y a jamais été porté au 
degré de perfeâion oii les Italiens Tonc 
pouITé ; mais c'eft toujours un plailir de 
plus pour les Speâateurs qui aiment les 
Machines , que de jouir encore d'une cho- 
fe qui ne fubûfte plus dans prefque toute 
TEurope. Comme la France n'avoit poinc 
d'autre modèle à prendre pour les Opéra 
que ceux d'Icalie, je fuis tencé de croire 

Îue QuinauU les a fuivisdans fes Opéra. 
^ro/erpine a été donnée à Venife Tan 1644, 
& la rroferpine de Quinault eft de i<58o; 
Perfie fut chanté à venife Tan 1665 , & 
Quinault le donna à Paris en 1682. L'an 
W39 il parut à Venife un Opéra d'Armide^ 
& Quinault exécuta le même fujet à Paris 
en i68(5. II y a toute apparence que ces 
fujets ont fervi en quelque manière de mo* 
dèle au Lyrique François. Je n'ai pas exa- 
miné ces Opéra Italiens , n'ayant jamais 
étéàporcée de les voir, ainlî je ne puis 
pas en dire davantage : mais ce qui me le 
7ait penfer, c*eftque dans les commence- 
mens de l'Opéra en Italie, on inféroitdana 
les Tragédies en Mufique les plus férieu* 
fes 9 des Vieilles ou des Confidentes & des 
Valets comiques, ce que Quinault a en* 
cièrement imité dans fes premiers Opéra. 
Il n'y a point de Speftateurs placés fur 
le Théâtre de l'Opéra^ parce que les Dé* 
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cbratiom , les Machinés , les Ghôeurs 
les Danfes c'y ont pas plus de place qu'il 
en fauk ; ear la tonfltuftidn dé de Théatrfe 
ii*eft t^s différente de celle des Théâtres 
ée la Comédie. A regard du pfix, il eft 
Jfe double des autres Speélades ,. à propor* 
fiôn dès plates que Ton veut oecuper. 

On compté defjuis 1671 jusqu'à 1)37 ith 
dufivenierit, cent trente-deux Opëi-a , y 
côtttprîs Cafiér & Pollux, & leèdéttk Opê^ 
n Italiens répt-éréhëés à Paris , tâôÊ ttûi 

âùi ôrit fédflî^ qtiè (reuxqui n'ôûtpàsett 
û fliecès* 

L'Opéra éft d'une magnifîcèii^ê qui fur^ 
prend pour là quaôtité & pôùf la qualité 
ces Haoits; Quôiqu'éil ftuik ils font brô-» 
dés dans un goût excellent:; & {5our Téclât^ 
ils égalent les habits fini de la Trëgedifew 
Lâdiverfité«t legiilànt des habitudes Dàn- 
feuri fefî Utle choft fupérbe , & que Yoû 
lie voit qu*eh Fraticè : tout fe hiî àU^ de* 
fidi^ dés Entrepreneurs. 

Le^ Décoration^ dd Théâtre de rOfîértl 
fyftt belles y fftais elles he peuvent pËs fil 
tùtàpèttef à eellé» tfkàliê ; parce que là pë* 
tîtéife dûTFréàtH? né perttiét pas dé léi fii^ 
fé auffi gratndés' & àûffi étendues tjlié dàti 
te^Vafte^ Thêértres dé Venifei de kiteti^ 
ftc. Mais lés Ôâïtfts y dédotaiîiàçeôt àe éé 
tfli ttiîftTque du tèzê dés DécoratiÔiW. 
■ Toute l'Eutopé éômoit le tàlénc & lé 
gdût des Ffànçois pont la Danft , & àè 
ffyùt eft aiihé & g^éhéràlenieirt fuivl ; te: 
J^tet leK féàtîtoeick» i& Én^vêàt pénUi 
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gés âUjounThoià Ce fujet: l6s uâi précen^ 
tleût que la vraie & belle Danfô fe perd ^ 
& condamnent là Danfb hauce , priticipai- 
lèmetit àuand ce font des femmes aai Vexé* 
eutenc: left autres là préfèrent à la Danfe 
unie , & aux grâces de la figuré. Je ne dé^ 
ciderai point lefquels ont raifon, mais je 
rapporterai feulement une réflexion que j*ai 
faite autrefois fur cetre matière. 

Lorfqu'on vouloit jadis en Italie, en Al- 
lemagne & ailleurs , introduire des Danfes 
dans les Opéra , oo faiibiÈ venir exprès des 
Danfeurs de Paris : au bout de quelque 
tems^& qi^Iquefois mêm» de plufîeursan* 
Bées y ces Danfears s'en i^écoumoient en 
France , lens avoir laiOè d'Elève^ aiïez ha« 
biles pour établir dans te pays je goût de 
la Oanfe Françoife^ à U fèîétve du Me« 
nuet, de la Bouréé, delà Courante , &c. 
li falloit toujours pour les Opéra rappeller 
des Danfeurs François. Mais aujourd'hui 
les Seigneurs Italiens qui voyagent , & qui 
autrefois étoient enchantés des Oanfes de 
rOpéra de Paris , non feulement n'en font 
plus furpris , mais encore prétendent*ils 
que leur Nation eft préfëntement plus ha- 
bile dans cette fcience. Cela me paroic 
d'autant plus infoutenable , que quand .on 
leur demande en quoi conûlle la Danfe 
d'Italie pour la tant vanter, ils répondent 
que pour une excellente Danfeufe qui ca* 
priole à l'Opéra de Paris , ils en ont une 
douzaine en Italie qui valent pour le moins 
aiicaot qu'elle. D'oti je conclus que cette 
i . A. ef» 
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efpèce de Danfè n'eft pas la meilleure & 
la plus difRcile , puifque les Etrangers trou* 
veoc lanc de facilité à l'imiter; ce qu'ils 
' n'onc jamais pu faire, lorrqu'elteétoitfîm* 
pie, mais ornée de toutes les grâces ima* 
ginables. 
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PARALLELE DÉS THEATRES 

Italien , Efpagnol 6? J^rançolsi 

LEs trois Théâtres ^ dont nous, venons 
de donner une efpèce d'hiflioire en 
abrégé , ont été fans contredit ceux que 
l'Europe a vu naître les premiers* Les com- 
tnencemens du Théâtre en Efpagne & en 
Itah'e j comme nous Tavons remargué,font 
enveloppés dans une fi grande oofcurité, 
qu'il me paroit prefque impoflîble de les 
en tirer , & au'on ne fauroit décider avec 
fureté, lequel des deux a pu tervîr de mo- 
dèle à Tautrè. D'un côté , les anciennes 
Pièces Italiennes nous laiiTent dans l'igno-» 
rance du tems oii elles ont paru ; de Tau- 
tre , aucune Pièce Efpagnole ne m'a J)arii 
jûfqu'ici antérieure à Tannée 1500 ; ce qui 
çne ferou croire qu'elle eft poftérîeiire à 
l'autre , li les Èfpagnols ne foutendient pas 
le contraire, fans cependant nous eh don-» 
ner des preuves. On peut donc lailFer i 
ces deux Nations le plaifir de fe contefteif 
l'ancienneté en fait de Spedbaclés. , 

Les Italiens dans leuts premiers OUvrâ- 
ges de Théâtre ont été des imitateurs ^ 
peut-être un peu trop ferviles 5 de PtauU 
& de Tèrence. Ils furent cependant obli- 
gés d^écarter de leurs Ouvrages les mœurîî 
des anciens Romaine 4 qui ne convehoienC 

H pdiflt 
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point à leur (îècle. L'amour des Jeunes- 

§ens pour des Efclaves, ou des Femmef 
ébauchées , écoic le food le plus ordinai- 
re des Pièces Latines. Les italiens vou- 
lant fuivre ces modèles , &, s'imaginant ap- 
paremment que le libertinage étoit indif* 
f)enfable dans la Comédie , y fubftituèrenc 
*amour pour les Femmes mariées , les in- 
trigues des Moines, les trafics des Entre- 
metteurs , enfin les traits les plus fcanda- 
leux & les plus condamnables des mauvai-* 
fes mœurs. C'efl: en quoi ils ont commis 
une faute înexcufable. On a beau dire 
que l'on cherche à corriger le Libertinage. 
Lorfqu'on le repréfente au Théâtre, cette 
gayeté folle & efirenée qui l'i^ccompagne, 
met les Speûateurs en danger d'en être 
réduits; « ceux dont le cœur en eft en* 
tièrement éloigné, en font du moins trop 
vivement fcandalifés. Ceft pourquoi la 
prudence doit engager les Auteurs Drama- 
tiques à peindre & à cenfurer feulement le 
ridicule , l'image des vices étant trop dan- 
gereufe. Lorfqué le Théâtre Italien s*eft 
corrigé du côté du fcandale , il commen- 
çoit à tomber du côté du génie & du goût: 
ce qui feit que pour lire de leurs Comé- 
dies en cette Langue , il faut néceflfaire- 
mènt connoitre ces Pièces libertines* 

Les Efpagnols, au contran-e, ne repréfen- 
tent dans leurs Comédies cjue Tainour hon- 
nête entre des perfonnes hbres : les ufages 
introduits en Efpagne par la jaloufte , don- 
nent ordinairement lieu à Tintrigue dans 

ces 
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ces fortes de fujets , qui dans un autre pays 
produiTent des Pièces fi unies , qu'elles 
font pour la plupart dénuées d'aâion. Le 
point d'honneur romanefque , par lequel 
on pourroit cataâérifer fa Nation Ëipa* 

giole, tient une grande place dans leurs 
uvrages de Théâtre/ A l'égard des Va- 
lets, ils Ile parlent pas à beaucoup près 
aufli librement qu'en Italie ; mais en revan* 
che on les entend fouvenc jurer par le nom 
de tous les Saints. Le mélange du facrè 
avec le profane eft bien plus fort dans fo/ 
Autos Sacramentales y dont nous avons par** 
lé* il y en a une entr'autres, qui a pour 
titre k Chevalier du St. Saeretnent. Dans 
cette Comédie on voit une Eglife oîi le 
feu éft fi grand , que l'on defefpère de pou-» 
voir l'éteindre ; un Chevalier (h jette au 
milieu des flammes, & en revient tenant 
à la main le St. Sacrement. Cette aâion, 
qui ailleurs feroit peut-être condamnée , 
paffè en Ëfp^ne pour un trait du zèle le 
plus refpeûable, & les Speûateurs en font 
édifiés oc touchés. Les Comiques ont leur 
place dans ces fortes de repréfentations ^ 
ce qui ne fauroit manquer de déplâtre aux 
gens fenfés: mais cependant ^ à tout pren- 
dre , le Théâtre Efpagnol eft celui que 
l'on pourroit réduire avec le plus de feci- 
lité à une exaûe bienféance. 

Pour la France , fi elle n'a pas commen- 
cé auffi-tôt que les autres pays à produire 
des Ouvrages de Théâtre , du moins les 
a-t*elle fuivi de bien près, maïs elle a été 

H 2 plus 
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plus longtems à fe perfeûiqnner. La Tra* 
gédie même n'étoit point exemte de li- 
bertinage. Rotrou commença à la corriger y 
Corneille acheva bientôt après. Molière eu 
le premier qui ait mis les bonnes mœurs 
au Théâtre , quoiqu'il ne Tait fait qu'ira- 
parfaitement. Ceux qui l'ont fuivi de près, 
ont été plus libres que lui ; mais depuis tren- 
te ans le Théâtre François fe corrige inces- 
iàmment de ce défaut , & l'on dait cet 
éloge aux Speôateurs de Paris : ce font 
eux qui tiennent les Poëtes en bride de ce 
côté , en refufant leurs applaudi flemens à 
tout ce qui porte un air d'indécence. Nous- 
voyons naître une efpèce de repréfentaciott 
théâtrale , dont on peut trouver des mo~ 
dèles dans le Théâtre Efpagnol , fie queU 
ques-uns dans l'Italien, mais les uns & les 
autres très imparfaits. Il y a dans le mon- 
de des perfonnes d'un rang trop peu élevé 
pour en faire les Héros d'une Tragédie, 
mais aufll dans une Otuation trop haute 
pour que Ton puilfe les faire defcendre à 
cette efpèce de plaifant qu'exige la Comé- 
die. Onl^aic repréfenter à ces Ferfonnages 
une aélion qui leur eft convenable, on laie 
naître des iîtuations touchantes, & cela 
peut produire un Speûacle charmant , fie 
par la fuite cette efpèce de Comédie pour** 
Il nuire beaucoup au tragique; mais elle 
]iortera infenflblemcnt le Speâacleau point 
oti la Religion fie les Bonnes Mœurs vou- 
dfoient le voir. 
On ne fait que commencer, fie ce gen- 
re 
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re eft encore imparfait : car à côté d'une 
Ceuation qui doit arracher autanf de lar- 
mes que le tragique , on eft fâché de voir 
Je. mauvais plaiuint détruire par fa baffelFe 
l'intérêt que l'on venoitde prendre. Mais 
ce défaut eft facile à corriger, & quelque 
génie brillant portera fans doute ce nou-* 
veau genre à la perfeftion. ( i) 

On peut ménager dans les Sujets les plus 
touchans duplaiftnt noble, & produit par 
lefujetmême: cela eft difficile, mais un 
efprit fécond en peut venir à bout. Les 
Auteurs modernes s'attacheront fans doute 
à porter cette efpèce de Comédie à fa 

I)erfeftion , de crainte qu'on ne puifle 
eur reprocher d'avoir erabraffê ce genre , 
faute de pouvoir atteindre au fublime de 
Comeilky ou au plaifaht de Molière. 

Enfin le Théâtre François foutiendra fa 
gloire, & fera toujours le meilleur ; puif- 
qu'il produit des Speftacles d'un genre nou- 
veau, lorfque les Speftateurs fe lalTent de 
voir toujours fuivre les anciennes routes. • 



de l'Académie Françoife^ a paxu : cette Pièce fervira 
de modèle en ce génie. Qiieiques particuliers fe font 
txompés , Se l'on a vu paroitre des critiques de cet 
Ouvrage: on Ta rerard^é comme une Comédie dans 
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SI le Théâtre Anglois n'a pas commeii* 
ce auflirôt que les autres Théâtres, 
il paroit du moins qu'il les a fuivis de près. 
La fource des premières RepréfentatioDs 
Dramatiques en Angleterre , eft la même 

âue celle des Théâtres Italien , Efpagnol 
: Fi-ançois : je yeux dire que leur origine 
naît des Mimes des Latins » lorfqu'ils er- 
roient comme des vagabonds par tous les 
pays , fans réferve â( fans honte. 

Sous le règne d'Edouard III, qui commen» 
ça Tan loij , & finit en 1038 » il eft rap- 
porté y dans un Livre imprimé à Londres ^ 
( I ) que ce faint Roi ordonna par un Ar- 
rêt du Parlement, ^^ qu'une AJkmhUe d'bomn 
y mes nommés vagrans, qui avoientfait des 
, mafcarades par toute la ville y ferotent fus» 
, tiges hors de Londres ; parce quHls repré* 
, fentoient def cbofes fcandaleufes dans de pe- 
, tits cabarets y autres endroits où toute la 
, populace s'ajfembloit. " ^ 

On ne fait pas quand ces .fortes de Jeus 
commencèrent ; il y a tout lieu de préfu- 
mer qu'il y avoit longtems que ces amu- 
femeas fcandaleux étoient en ufage dans 
la ville de Londres, & que les Rois pré^ 
cédens n'avoient pas fongé à les détruire, 
U arriva la même chofe en France du cems 

do 
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de Cbarlemagoe , & les Ordonnances dt 
ces deux faines Rois reculèrent la n^iflan» 
ce des Speâacles dans les deux Nations. 
Aprè^ un Décret fi ppfîtif & fi rigou* 
reux d'Angleterre , tout ce qui pouvoit a- 
voir forme de Speûacle , n'auroit ofé pa* 
roîcre dans Londres, ni dans le refte da 
Royaunfie, qu'en fç déguifant fous le man* 
teau de la Religion* Ce fut donc par les 
Repréfentations facrées que le Théâtre 
comn^ença à prendre fonQe a Londres j, corn» 
me il avoit fait à Paris. 

On trouve dans un Livre intitulé, -4«- 
tiquités de Londres ( i ) , que fous Richard 
II , qui règnoit l'an 1378 , le Clergé & les 
Enfens de l'Ecole de 8 t. Paul prélent èrenc 
un Placet au Roi , priant Sa Majefté : 3» 
De faire défenfe à une troupe de gens non 
experts , de repréfenter VHiftoire du Vieux 
Tejlament , au grand préjudice dudit Cler- 
55 gé , lequel a eu grandes dipenfes & frais 
„ pour la repréfenter publiqu,ement aux Fêtes 

„ de Noël. " 

C'eft donc dès ces tems-là , que nous pou- 
vons établir uneépoquefure des Repréfen- 
tations morales du Vieux Teftaraent dans 
la ville de Londres. On ne peut pas dire 
cependant que ces Repréfentations com- 
mencèrent précifément Tannée que le Cler» 
gé & les Enfans de l'Ecole de St. Paul pré- 
fentèrent au Roi le Placet que nous ve- 
nons de citer : il y avoit peut-être bien du 

tem» 

(i) StQus Sumyf Lmtckn, 

H 4 
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tems que cet ufage écoic introduit. Ce qui 
doit nous le feire penfcr , c'eft le terme 
employé dans le Placée, qui nomme ces 
nouveaux Aâeurs une troupe de gens non ex* 
terts. Si le Clergé & les Enfans de TEco» 
le de St. Paul n'avoient été dépuis du tems 
exercés dans ce mécier , & en pofleilîon de 
donner au Public ces fortes de Itepré- 
fencations, ils n'auroient pas nommé gens 
non experts des perfonnes qui fé préfen-r 
toient pour donner un pareil Spedtacles 
mais comme aucun Hiftorien , ni aucun 
Savant parmi les Anglois , n*a traité cet- 
te matière ex pr^feffo , il n'eft pas poffible 
de percer à travers robfcurité dans laquel- 
le ifs nous laiffent. Il faurdonc fe contenu 
ter d'en établir l'époque dès Tan 1378 > & 
dire feulement que l'exercice de teîles Re-: 
préfentacions les conduifît infenfiblement 
au Théâtre profane. 

Richard Ha régné 1 vingt-deux ans juf« 
qu'enisçp. En fuppofant que ce n'eft que 
la même année que le Roi mourut , que le^ 
Enfens de l'Ecole de St. Paul ont donné 
leur Placet , ce même Placet nous fait tou- 
jours connoitpe, qu'il y avoit déjà quelques 
années que ces Enfans jouoient les Myftè- 
res en public, ficpour de l'argent; & nous 
lavons (que les Confrères de la Paffion n'ont 
repréfenté à St. Maur qu'en 135^8. Il eft 
donc évident que les Anglois ont précédé 
les François , quant à rétabliffement d'un 
Théâtre public. Te ne crois pas qu'ils les 
^yent précédés i^ d^s l^s Rçpréfentations; 

de^ 
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des Myftères qui avoienc commencé en 
jFrance bien des années avant la première 
Repréfen cation à St. Maur; mais du moins 
on ne peut contefter aux Ânglois d'avoir 
été les premiers à rendre le Speûacle pu- 
blic, & à faire payer. 

Les Chroniques de Londres parlent d*u- 
»e Repréfentation profane, que Ton dit gé- 
néralement dans le Pays avoir été la pré-^ 
mière qu'on ait donnée ; voici ce que ces 
Chroniques rapportent. 

Le feptiéme Mai 1520 , fe Roi (i) fit 
préparer une Mafcarade , & ordonna ^*on éle- 
vât un Théâtre dans fa grande Salle de Green^ 
njoicb , &c. Le Roi y la Heine , 0* tes Seigneurs 
y vinrent à la repréfentaHon d'une bonne Co' 
médie de Plaute. (2) 

Il faut donc croire que depuis 1378 juf^ 

au'à 1520, on n'avoit jamais vu à Londres 
e Farces profanes , conjointement aux rér 
préfentations des Myftères , ou féparées , 
comme il arriva en France: & fl véritable- 
ment cette bonne Comédie, de Plaute a été I4 
première à paroftre , on ne peut difputer 
aux Anglois l'avantage d'avoir commencé 
leur Théâtre par une nonne Pièce profane; 
pendant que toutes les autres Nations dq 

l'Eu- 

(i) Henri VIII. 

(2) T^piei U\traiu3ion dû titre de ee Livre. Ttolûh^ 
me volume des Chroniques , commençant à Gnillaur 
me Duc de Normandie, appelle communément leÇou" 
fuéroHt y contenant Toxdrç 4e fuccelfion des Rois & 
Reines d'Aneletexte iufqu'eh Ttimée tS77, fax Jôh 
phsel N$im£ed^ 
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PEurope n'ont commencé le leur que pax 
des Farces très foibles. 

Nous voyons la même chofe à l'égard 
de la Tragédie: la première fut jouée de- 
vant la Reine Ëlizabeth; voici ce que Ton 
trouve dans VAppendix aux Vies des Poètes 
Dramatiques Ahglois: 

" Le Seigneur Bucburft , depuis Comte 
„ de Dorfec , écrivit , conjointement avec 
), Mr. Norton^ une Tragédie qui fut efti* i 
,, mée dans ce tems-là. Elle fut imprimée ' 
„ trois fois. La première édition fut pu- 
„ bliée fous le titre de Forrex ô? Porrex , 
„ imprimée in g. à Londres en if (5; , par 
5j G. G. 

La féconde édition fut imprimée du con- 
fentement des Auteurs avec le titré fui» 
vant: "La Tragédie de Forrex 6f de Por^ 
,, rexj fans augmentation & diminution , 
5, telle qu'elle fut repréfentée devant la 
9, Reine il y a environ neuf ans: à fa voir 
9) le i8 Janvieri^yôj , par les Gentilshom- 
,, mes de Inner-Temple, imprimée in St 
„ à Londres. " 

Voici le titr^p de la troifième édition, 
9, La Tragédie de Gor^oiuc^ dont trois Aâes 
,, ont été écrits par Thomas Norton^ & les 
„ deux autres par Thomas Sacbville,^ mifé 
„ au jour telle qu'elle a été repréfentée 
j9 devant la Reine dans inner-TenipIe, 
5, imprimée in 4. à Londres 1590. **Dans 
cette troifième édition, l'Ecrivain Anglois 
nous fait voir qu'on a changé le titre , & 
un des noms des Auteurs: je ne faurois eq 
deviner la raifon. Voilà 
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Voilà donc la première Comédie & la 
première Tragédie Angloife parfaite , ce 
qui efl bien glorieux pour la Nation. Quant 
à la Comédie, on ne fauroit dircoovenif 
de fa perfeaion , puifque c'étoit une de« 
bonnes Comédies de Plauie: mais pour ce 
qui eft de la Tragédie , je ne fai u fur le 
jfeul rapport de l'Ecrivain qui en parle avec 
avantage, ayant égard à la grande réjnttatim 

Îu^elle eut ; je ne fai , dis-je , fl l'on peut 
brmer le môme jugement , & refpeûer les 
décifions de ce tems-là. C'écoit la premiè- 
re Tragédie qui paroiflbit dans le pays» Les 
François leurs voifîns ne pouvoient leur a* 
voir montré des originaux parfaits à imi» 
ter , pui(qu*ils n'en avoient que de très 
médiocres. Et l'Italie » qui étoit alors au 

Îlus haut degré de fa gloire en fait de 
'héatre, étoit trop éloignée , pour que 
les Anglois puffent les étudier , & en pren- 
dre des modèles. Il faut donc douter dç 
la perfeûion de cette première Tragédie 
Angloife; & quoiqu'elle parût excellente 
dans le tems , elle pouvoit n'être pas telle 
en effet: nous en jugerons mieux en fuir 
vant l'Hiftoire de leur Théâtre. 

Dans la vie de Sbaskpeary qui eft à la ce* 
te de Tes Ouvrages, on lit que dès l'anoée 
I5SK> il y avoit à Londres des Comédiensi 
de profeifion, mais qui n'avoient point de 
Théâtre fixe , & qui ne joi^oient point la 
Tragédie , parce qu'alors pn n'en avoit en* 
core à Londres aucune idée. C'eft biendé- 
çiSXi & cependant il paroit que cela doit 

être 
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être regardé comme fàm ; car fous le rè^ 
e d*ÉlizabethoDConnoi(Ibic la Tragédie, 
Ton avoic joué celle que nous avons 
rapportée ci-deflus. On ne peut pas fe 
perîuader gue dans Tefpace de vingt-cinq 
ans qui s'étoient écoulés depuis que la 
Tragédie de Gorboduc avoit paru, lamé- 
moire en Ait entièrement efiacée; d'autant 
plus que les trois éditions que nous ayons 
citées , en pouvoient rappeller le fouvenir. 
Je penfe donc que pour en juger faine- 
menc, il faudroit dire plutôt que la Tra- 
gédie étoit inconnue en Angleterre, par h, 
leule raifon que celle deGorboducètoit uni- 

Jue, & que n'ayant point paru devant le 
ùblic , mais feulement à la Cour , les 
Speûacles mercenaires n'ayant peut-être 
pas été à la portée d'en faire nfage , ce 
genre de Poëfie Dramatique a été ignoré 
jufqu'au tems de Sbaskpear. 

Guillaume Sbaskpear ayant confumé fon 
patrimoine , entreprit le métier de Voleur; 
& fans doute la crainte d'en recevoir le 
châtiment,robligea de quiter fa province» 
& d'aller à Londres, oh il fe fit Comédien, 
11 avoit de l'efprit & des talens : il fit une 
Comédie qui fut extrêmement agréée de 
la Reine Elizabèth, qui très fatisfaite de 
Sbaskpear , donna une Patente aux Comé- 
diens , les déclara fes ferviteurs , & leur 
fit affigner l'établiflement d'un Théâtre, 
L'an 1^96 Sbaskpear yk l'âge de trente- trois 
ans , donna fa première Tragédie intitulée 
Rimeo & Ouilket , & ranoée fuivante il 
donna celle de Richard It ]^^ 
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Jaques I , qui fuccéda à la Reine EIi2a* 
betb, confirma par une Ordonnance le pri-f 
vilège de cette Troupe de Comédiens : il 
y nomme neuf Adeurs qu'il déclare fe» 
Jerviteurs , & cette Ordonnance eft conçue 
dans des termes que je crois devoir rap- 

Iiorter, du moins en partie; elle dit vera 
a fin : „ Et leur permettons de repréfen- 
j, ter lefdites Comédies , Tragédies, In- 
„ termèdes. Morales, Paftorales, Comé* 
^9 dies dé Théâtre , & femblables , pubIl-< 
,, quement,& pour leur plus grande corn- 
„ modité ( lorique rinfeftion de la pefte 
,) diminuera) aufii-bien dans notre Mai* 
,» Ton appellée le Globe , dans notre Comté 
,) de Surrey , que dans les Villes ^ Salles i 
^y Places publiques , ou autres Places quel- 
„ conques enfermées dans les Libertés & 
,3 Privil^es , ou Bourg quelconque de &o- 
„tredit Royaume." 

Il y a deux chofes dans cette Ordonnant 
ce de Jaques l; qui me paroiflent remar- 
quables. Dès 1603 qu'elle émana du Roi , 
les Comédiens Anglois embrafibient tout 
les genres de Repréfentations Théâtrales , 
fuivant aue nous les voyons décaillées dans 
le Privilège. Ce Théâtre avoit donc com- 
mencé depuis longtems, puifque déjà tous 
les genres de Poëmes Dramatiques y é* 
toient connus: ce qui n'anive pas, en vingt, 
ou trente ans d'exercice. 

Il eft encore expliqué dans la même Or- 
donnance , Places publiques , &c. Ce qui 
nous fait voir qu'en Angleterre , aufii-bien 

qu'en 



qu'en France , on a été dans Tufage de 
jouer fuf les Tretaux des Repréfentations 
auiQ-bien morales que profanes ; & le mot 
répété de Comédie toute feule, & plus ba» 
de Comédie de Théâtre, nous fait fentir que 
c*eft de deux efpèces de Comédies qu'il 
veut parler : en faifant apparemment une 
diftinâion entre celles que Ton étoit en 
ufage de jouer dans les Places publiques » 
& celles que Ton jouoit dans le Théâtre 
fermé. On eft donc forcé de conjeûu- 
rer 5 que dans les deux ceûs ans depuis 
1378 » les Repréfentations morales & les 
Farces profimes a voient été jouées fur les 
Tréteaux , & que les Rois les avoient au 
moins tolérées , fi elles n'avoient pas été 
autorifées par des Ordonnances fouverai* 
nés. 

Avant que Sbaskpear embrafla la profef- 
(îon de Comédien j H y àvôit donc un 
Théâtre à Londres , c'eft-à-dlre , qu'on y 
repréfentoit des Ouvragés Dramatiques de* 
puis longtems. 11 eft vrai qu'il n'en eft 
pas trop fait mention ; on lit feulement 
dans la vie de ce Poëce , que ce fut lui 
qui produifit Ben- y bon/on , & le porta à 
faire des Comédies. Ainfl donc l'Angle- 
terre ne fixé répoque de fon Théâtre que 
{)ar ces deux Poètes , les plus célèbres de 
eur tems. 

Au refte il efl: furprenant que la Tra- 
gédie ait commencé en Angleterre par 
tout ce que l'imagination humaine peut 
fuggérer de plus horrible , & que ce goûc 

fe 
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fe conferve encore , malgré les tentatives 
de quelques Auteurs , qui ont tâché de 
lui donner une nouvelle forme. J'en ai 
cherché la raifon , & quoique je puiHe 
me tromper ^ j'en dirai toujours ce que 
j'en penle. 

On ne peut pas mettre en doute que l*ac- 
tention la plus importante du Poëte Dra- 
matique ne foit de plaîre aux Speâateurs 5 
& que pour y parvenir il faut les bien con* 
tioicre. Lorfque le Poôte s'imagine avoir 
atteint cette connoifTance , il cherche à 
leur présenter des images , & des aâions 
qui foient généralement goûtées de la Na« 
tion pour laquelle il écrit. 

Cela fupporé , il feroit donc indubitable 
que les Pièces de Théâtre nous feroient 
connoitre le caraâère des Nations en gé- 
néral, & que fans avoir d'autre connoifTan- 
ce queceUe des Tragédies & des Comédies 
des Anciens & des Modernes ^ on pour- 
roit juger que les Grecs étoienc violens â6 
voluptueux ; les Rolmains fenfuels 9 mais 
toujours grands : on pourroit mettre les I* 
taliens au même rang que les Romains, à 
quelque diflférence près : on diroit que les 
kfpaçnols ont une noble fierté, qu'ils fbn( 

Î>omtilleux & myftérieux ; les Françoi» 
pirituels, évaporés, & extrêmement ga* 
lans : & dans tous ces diffîérens caraâères, 
je ne crois pas qu'on s'éloignât trop de la 
vérité. 

On feroît donc tenté de croire que Sbask- 
pear, en préfentant à ik Nation les objets 

les 
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les plus atroces , les Anglois font craels i 
intraicables , & prefque inhuroains; & à la 
Térité ils ne foht rien moins que cela. Les 
Anglois font doux^ humains, polis méme^ 
mais Communément penfifs à l'excès. Ceft 
cette àernière qualité qui fait le fond dei 
leur caraûère , comme les Ecrivains mô- 
me de leur Nation en conviennent. Allons 
plus avant. 

Les Poètes Dramatiques Anglois ont en^ 
fanglanté la Scène au-delà de Pimagina- 
tioiK j'en doimerai deux feuls exemples^ 
La Tragédie ^ qui a pour titre Hamelet (i), 
a cinq Aâeurs principaux ^ qui pendant 
Taftion meurent tous de mort violente. 
Vers le milieu de la Pièce on voit l'enter-' 
îeraent d'une Princefle , on creufe la fofle 
fur la Scène, & l'on tire de terre des. ofle-^ 
mens & des crânes de cadavres i un Prin- 
ce arrive , prend un crâne à la main , que 
le Fpflbyeur lui dit être le crâne du Bou- 
fori du feu Roi ^ & ce Prince fait une dif- 
fercation de morale fur le crâne du Bou« 
fon , qui paffe pour un chef-d'œuvre î les 
Speâateurs écoutent avec admiration , & 
à la fin ils applaudiflent avec tranfport. 
Ceft le morceau pour lequel la plus grande 
partie des SpeÛateurs va au Théâtre, quand 
on repréfente cette Pièce. Daûs la Tragé- 
die qu'on appelle k More de Venife (2) ^ en- 
tre^ autre chofe le More tranfporté de jaloa* 

fié 

(t) Tragédie de SkdskpeaK 
(t) Tragédie du mine Auteur. 
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fie va troa ver fa femme qui eft dans foo 
ik éveillée, il parle avec elle, & après 
plufleurs combats encre l'amour & la coiè*- 
re, il prend la réfolution de fe venger, & 
i'éttangle aux yeux des Spedtateurs. 
' Si je décaillois tout ce qu'il y a d'horri- 
ble dans la Tragédie Angloifë , on ne fau- 
roit fe perfuader que les Anglois fuflent du 
caraftère doux & humain , comme je les 
ai peints , & comme ils le font en effet ; 
mais l'on diroit plutôt que le Poëte a don- 
né aux Speâ:atcùrs de fa Nation , pour 
leur plaîre , ce que leur caradtère féroce 
& cruel goûtoit davantage^ Si ce n'çfl pas 
là le motif, pour quelle raifon donc pré- 
fcnte-t-on à cette Nation des objets fi ter- 
ribles? Toutes ces réflexions faites, je me 
fuis arrêté à une opinion que je veux ba- 
zarder. 

- Le fond du caraûère des Anglois efl de 
fe plonger dans la rêverie, comme nous 
Tavons dit : c'eft parce qu'ils font conti- 
nuellement attachés à penfer , que les 
Sciences les plus élevées font traitées par 
lés ,Ecri vains de leur Nation avec beaucoup 
de profondeur j & que les Arts font portés. 
à ce degré de perfection que nous favons ; 
parce que leur naturel penfif fournit cette, 
patience , & cette exadtitude , qui manquent 
aux autres Nations^ 

Suivant mon raifonnement, je crois que 
fi l'on donnoit fur leur Théâtre des Tra- 
gédies dans le goût des meilleures & des 
plus exaâes , c'eil-à-dire y. de celles qui. 

l font 
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font déûute de ces liotreiirs qui fouiU^ic 
ia ScèBe par le hng^ ks St>e6tatettrs s'en- 
éxmircÀent peut-écie. L'eSsqpérience que 
les préOMers Poëces Dramatiques aurcmc 
faite de œoce viéricé^ lesaora portés à éca- 
MtT ce ^nre de Tragédie , {X)ur les faire 
fortir de kur rêverie par (ie granda coupai 
qui fea pév«iileat. 

Par buaiétneraifon^ la Comédie Angloi* 
fe eft chargée d'iacidena , au point qu'ayant 
tranfpofté fur leur Théâtre des Pièces Fran- 
çotfes^ les Auteurs en ont doublé l'intri* 
gue , ou aïs les ont jointes à une autre ac- 
tion , afin de cenir le Speâateur en halei- 
ne , & ne pas lui donner le tems de fe dis- 
traire. L'Aoare de Molière entre autres^ 
qui efl: peut-être trop chaigé 4'intrigue 
dans fon original 5 Teft bien davantage dans 
la craduftion Angloife. La MaitrelTe d'flar- 
pàgon^ pour te dégoûter^ fdit des dépen- 
des énorraes fur le compte du Vieillard , 
ce qui apat euue ifitri|;ue à la Pièce qui 
en augmen;:e le meud ians mefure. 

J'ai dit que les Poètes Anglois , à deflein 
de frapper viyeoumt les S^ûateura » ont 
icmpli d'horneur la Tragédie, & furchargé 
4*inciden8 la Comédie; oc à l'égard de cet- 
te dernière ) je ^ourrois ajouter encore , 
qu'ils ont imaginé des aâions Se des dia- 
logues obfcènes à l'excès. Je ne m'enga* 
gérai pas cependant à faire connoitrequeN 
ques'unes des Comédies de cette efpècç que 
j^ai vu repréfenter à Londres , mais je m*eQ 
rapporterai k 1^ Critique du ThéiUre Ao* 

glois 



^xÀ9 de : Mt^ OMhr. fi i^procli^ aux Po&* 
ces dû fa-Natiôâ lear grande Uceticé,; Sç 
par hf ootaparàilon (|u'il fkicdé lem' Théa^ 
tm avee c$eti?c des Anciens^ & des^ Moder- 
nes», M' kur fôkvbirqa'i^n'yapoiDtd'exeôi- 
pie de Hberciîiage fiir la Scène pafteil à- celui 
dot Théaere Aoj^o» : niais tes' obfoénitds , 
& la complication des faits dans la Gomé- 
die,( ont^our le moiô^ autant de fbt'ce pour 
émowroir les Spëftateurt ^ que' l'horrible 
de» leur Tragédie a' de pouvoir pour les 
cooc&fer. G'èft peut* être à' deflfeiù que les 
Aucèuirs^ont' travaillé dan» le goût qiw nous- 
Tenoos de mvufqù&r. 

Il fctoit à fotthWfcer que ces SpeClatéurs, 
Mflbbicn que les Poètes ,; fuffent Une fois 
bien perfuadëfr dtt véritable objet des Piè- 
ces Eframatiqiies : iQ'tferreur que la Tragé- 
die, doit iflfpirer^- ne confîfteroit pas dans 
VcSaHovk' dur fang: & dans les images d^ la 
more. 

En effet, Oedipe qui fe crève les yeux, 
&• 3focajh qui fe pend, ne toucheront pas^ 
les Sp0Étateurs autant que le fera l^horreur 
de voir Oedipe inceftueux & parricide. Si 
Atbàiie fcilbit un maflàcre des Lévites &' 
4u Oraiid Prêtre , comme elle menace de 
Je fiiire y on ne feroit pas fl vivemefit tou- 
ché, que de la'converfatîon qu'elle a avec 
le jeune ^s ,, à deffein de l'emmener & 
ob le pepdrfe. Ne t^e^lble-^on point dans 
Jpbigénie^.pï^ Iw crainte qû^ori â de voir la 
aie facfifiée par fon père? Et n'arrive-t-il 
pas la même cbofe ^ Pboca^y qui 9 plu- 

I 2 (leurs 
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fiëurs rqjrifes eft fur le point de faire tucf* 
fon fils lans le connoitre? L'horreur qui 
règne dans les deux Tragédies Angloife» 
que j'ai nommées , & dans coûtes les autres 
enfemble , n'aura jamais la force d'agiter 
& de toucher les Speûaceurs , autant que 
la véritable terreur dont je viens de donner 
quelques exemples. 

Je ne fai pas au refte ce que l'on peut 
efpérer à l'égard d'une réforme du Théâtre 
Anglois, mais nous avons^ des preuves pour 
croire qu'il ne changera pas u-tôt. Il y a 
vingt-cinq ans environ que le Caton d^Ûti* 

?ue de Mr. Addijfon parut à Londres , avec 
applaudiflement univerfel de toute la Na- 
tion. Sans parler du mérite de cette Tra- 
gédie , remarquons feulement avec quel 
jugementlePoëte préfente à fa Nation , un 
objet qui intéreife en même tems les deux 
Partis (i): il le traite de manière, que 
cous les deux s'y trouvent également fiâtes* 
C'eft Mr* Addijjon qui a exécuté avec un 
art admirable, le grand point dont nous 
avons parlé , de bien étudier fes Speûateurs 
pour leur plaîre. 

On s'étoit imaginé que cette Tragédie 
auroit donné le ton au Théâtre Andois; 
mais les Tragédies nouvelles que Pon a 
données depuis dans leur ancien goût, & 
particulièrement une des dernières qui a 
pour titre Georges Barnevelé ^ & qui a eu 
un fi grand fuccès , ne nous font pas pré« 

fur» 

f te» Hr,ib4 «c les T^rii. 
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^mner <}u'il$ puiifefiC jamais changer. 

On dit pourtaot qu'ils onc commencé à 
bazarder dans le bon goût quelques Pièces » 
oui n'ont pas été mal reçues du Public. 
Si ce commencement peut avoir d'heureu- 
fës fuites, & fi la raifon & la vérité pren- 
nent le delTus dans Terprit des Poëtes An- 
gk>is, les Spedlateurs pourront s'y prêter, 
& alors le Théâtre François aura en peu 
de tems un rival redoutable à combattre. 
Il ne manque rien à la diâion Angloife 
pour exprimer avec force les grands lenti'- 
mens, & les penfées fubh'mes dont leurs 
Tragédies font remplies: elle n'a pas moins 
d'agrémens pour badiner dans la Comédie» 
& louvent avec plus d'efprit que nous n'en 
remarquons dans les rièces des autres 
Nations. 

Parmi le nombre confidérable des PoStes 
Dramatiques Anglois, Mr. Congrève eft 
eftimé le meilleur pour la Comédie : il a 
coânu parfaitement la Nature: il vivoic 
encore l'année 1727 que j'ai été à Londres : 
j*ai eu plus d'une converfation avec lui, 
& je lui trouvai du favoir joint à une grande 
littérature : il eft rare de trouver beaucoup 
de Poikes Dramatiques de cette efpèce. 

La conftrûaiofl du Théâtre eft belle, & 
4:rès commode en même tems : tout le Par- 
terre eft en amphithéâtre , & le monde y 
eft aflîs , les hommes & les femmes mêlés 
enfemble , ce. qui fait un Spedacle très 
agréable. Il n'y a qu'un rang de Loges , 
A aU'^defius deux Galeries aves des gradins 

I 3 ©U 
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roac mis 4aixs Jie gc^t drayoir des jQpérI 
italiens , Cjç qu'ils fojudejineiii: avec ^^ 
|piificencei«&3tv€ç une dépe«ife étoOTaotpj 
als ftçcirjîQt à :Londre$ Jesi roeilkui» Chmt 
xears d'U^Ue, qui oç tçgrjeteem p^s le»r 
patriç» gi^oique la Muflque y re^iye égf 
jcrès grandes récoaip^nfe3. A l'égecd àî 

Îrix qi^e J'pn donne pour l'ienttée, p'efl;^ 
peu de cbofe près , le même qu'à Pa- 
ris. 

Il Y & ordinairement deu^ Théâtres qui 
fervent à repréfenter & des Tragédie^ & 
des Com.édii^s : ces Théâtres font décprés 
fuperijeroent , & pour les habits & pour 
les décorations. À l'égard des Aûeur$ y 6 
après quarante- cinq ans d'expérience de 
Théâtre je fuis en droit de pouvoir, dire 
mon fentiment , j'ofe avancer que les meil- 
leurs Comédiens d'Italie & de France ^nt 
très inférieurs aux Aâeurs An^is. Ia» 
Italiens & les François ,. loin de cheriAer 
cet heureux nature^& cette vérité qui font: 
le charme de Kaâion, afFeâent un art t & 
une manière forcée , qui ne laiflènt pas de 
féduire les Speâateurs. Pour bien fuger 
des uns & des autres , il faudroit les met- 
tre en comparaifon fans aucun préjugé:. 
Les Autpurs Anglois font toujours vrais » 
& ils le font de façon à ne point languir 
fur le Théâtre. Quant à moi j'ai toujours 
cru, & je n'étoispas feul de mon opinion» 
que la Nature toute/ iîmple & toute pur^ 

fe- 



ftrote froide fsr hr Scène^ ft j*ô& m vw Yet* 
pécience en ptiifieuts Coiaédieos;^ Amfi 
tûivant ce prinGJ^ , fai penfô qafil falloir 
un peu charger Pa&ion)^ & fan» tropi s^é^ 
io^ner de la Nature ,. corner qcrelque af t 
ëaoi la ^ctamadaa: db mAms (jc^isae Sta> 
tue. qpjton veuc placer daof te lointaô» doit 
être plus grande gœ nattare, afin eue mal- 
gré la di(]iaiiceleftS{»eâaveursIa diningiiiinitr 
dans le poinr d'une yaQi& pnxpSfrtktSL ikiuff 
les Aâears An^oisfooc Ifart d'enfleii^ pous 
ainffi dire y k venté, précifément oomam 
î) fautpioiapla faire pamîcsc éans le loin-' 
tain, démanièpeàme&m juger mee'efS 
la pure vérité qu'ils m'expolent. Dans le 
tems que j'étors à Londres il m'eft arrivé 
mue ébcdér^ qui ^ à ce qae }e croi^ , mérite 
par fà Gngularicé d'écre rapportée; 

M Théâtre de iiBA^;r^Ù(jen»e; trouvai 
à la reparéfentatioia d^ucse Comédie^ donc 
FaCtioapfincô'ale nenc'étoitpomt connue;; 
mais- û mo fm aèfifc de reeonnoicre un épi** 
iosde, que FAueeux avedt faner doutée placé: 
éans. feoLintrigue ; cfétxMû cette Seène que 
fioifis aisons dant rue- dans Cri^m Médecin n 
le fAxl jEhangeii[iCQ6 (n£qn y BMoitSàity c'é^ 
tmit d^iatiioduére. nir. VieiUardi à b. place dui 
Valet ^ qfà fak rise 1» Speâafletn? par. fe$ 
adla«ociea., iQrfqur'iK fe . met à> la çÀaxQ dtè 
caéavxcf que le Médecin doit difif^uer. L» 
Scène étoit arnfî di^offie : k^idHard 
amoureuse s'entretient aivéc un Va/ies: de Id 
maifooc de fan Maicreffej;' le Valet encend éa» 
btmty oufaitifeinblant. d^en emeiutee ; il 

I 4 dit 
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dit aa Vidllârd de fé cacher ; & cotttmè 
toutes les iflues font fermées , il lui coq-' 
feillede fe mettre fur la table oii l'on devoit 
apporter le cadavre: après quelques diffi- 
cultés le Vieillard y confent , & fait préci- 
fément lès mêmes cbofes que Crifpin dans, 
la Comédie Françoife : mais pour donner 
une plus grande apparence de vérité à la 
fuppofitioQ , le Valet fait deshabiller le* 
Vieillard amoureux^ & le met en chemife; 
On vient pour faire l'opération , on porte 
quantité d'inftrumens de Chirurgie , on fe 
met en état de diiïequer le cadavre, le 
Vieillard crie, & la fourberie e& décou* 
verte* 

Je trouvai dans TAûeur qui feifbit le 
Vieillard , la plus parfaite exécution que 
Ton puifle fouhaiter , & que Ton n'apper-, 
çoitguères dans un Comédien , s'il n'a qua/ 
rante ans d'expérience & d'exercice. Je 
ne m'en étonnois point d'une certaine fa- 
çon , mais je fus charmé de trouver uoc 
autre Mr. Guérin , cet^ excellenc Comédien* 
quepoifédoit la Troi^)e de Paris , & qu'elle 
a eu le malheur de perdre de nos jours. 
Je fis réflexion que je m'étois trompé , lors- 
que j'avoifi dit qu'un fiècle entier ne pro- 
duiroit pas un Aâeur tel que lui ; puifque 
de notre tems j'en ai trouvé en Angleterre, 
un autre |de la même force, & avec des 
talens auni finguliers. Comme c'étoit ua 
rôle de Vieillard qu'il repréfentoic , je ne. 
doutois nullement que ce ne fût un. vieux 
Comédien, qui inftxuit par une longue ex«j 

pé- 



pétiGnct , & en même tems aidé: par. Itf 
poids des années, jouoicfi naturellenient# 
JMaJs quelle fut ma furprife , lorfque j'apt 
pris que cet Aâeur étoit un jeune homme 
de vingc-ûx ans tout aoplus ! Je ne voulois 
paa le croire , & je difois que cela feroic 
poffible, s'il ne s'agiffoit que d'une voix 
tremblante & caflfée , ou d'une foiblelTe 
extrême , parce que je concevois à mer- 
veille qu'un jeune Comédien avec des ta- 
léns pourroit imiter cette défaillance de la 
nature jufqu'à un certain point; mais que 
les rides de ion vifage^ fes y^ux languis* 
fans^ &/èsjouestomDantes& livides, qui 
font les marques les plus furcs d'une grande 
vieillefle, étoient des témoins incontefta- 
ble5. contre ce qu'ils vouloient me foutenir. 
Malgré cela je fus contraint de céder à la 
vérité , parce que je fus à n'en point dou-» 
ter , que ce Comédien pour repréfenter un 
Vieillard , faifoit fa toilette une heure avant 
que de s'habiller , & qu'à l'aide deplufîeursi 
pinceaux, il coloroit ù bien fon vifage, & 
peignoit fi artiftement une partie de fes tbur^ 
cils & de fes paupières , qu'à la difladco 
de fi^pas il étoit impoiïïble de nepoiut s'y. 
tromper. J'avois envie d'en être témoin 
moi-nrême, mais ^amou^ propre m'en em* 
pécha, parce que je fentis c}ue j'en aurois 
été honteux; je me contentai demç le faire 
confirmer par des Afteurs de la même Trou • 
pe. Mademoifelle Salé, entr'autres, qui dès 
ce tems'là fe faifoit admirer fur le mémo 
Théâtre , m'avoua que la première fois qu'^l^: 

Fj le 
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le tè fit jouer» 6lle b'o& peint paflBsrdni 
une cottliffe où il étoit, crainte de k jeo 
ter àcctre» fi elle l'ivoît touché e&paflânt; 
Je me flacte que cette digrelBan ne lers 
pa^toat-à-lkit inutile: elte pooria, j^cvois^ 
nne compreodre k quel point les Corné* 
dieos Angtois portent h'mititiinx detaNa» 
ture ; & elle firvi^a de presve^ poof coat 
ce que i'ai dit fur Hs^ A&cuts de Théâtre 
eo Amleterra 

• La Kaîfon feule a tmeé lesiprénuèccs Rèt 
gles du Théâtre dan^ tes Tragédies Grec» 
ques : Arifiote en a^ étaUi ua Art ^ & noas 
ena fert des Loin t le&Latim. tes ont adop- 
tées, & jest Modernes les ont confiiraécs 
par tant de l^Dâtiqaes, & paa* uq fi grand 
nombre dt)uvrages Dramaiciquesiy ^oe tes 
Italien») & eneove phis tes Françcisty noua 
d&t donné & nous donnent oonci^Dueile^ 
ment* Il parole dqnc que Ton se pc^t sfé» 
earter de ces Règles, fans^ encourir la cri- 
tique dq tou4i le moiide : aotrerafint on: ne 
pourroit opp^ftr aux Poëtes AnaleiSj^ quQ 
d'avoir embrafl^ une maxime nngulièpe, 
qui dîfPère* de pelle de^ autres Naetioos , & 
qui ne manqueroic pas d'avoir ^9% défenh 
feuf» pour fe fbûteatr. Dan^ un conaai» 
fi général d'QpYnjoas , qiae 1» Boti>4fitii» auN 
tmm^ )& fuis perfoadé que tes Doâcrs en 
Angleterre conviennent aufll de Tinégula^ 
rite deteors) Pbëmes Dramaciques, & que 
( de> mftme' que tes ETpagnols > ils font let 
premiers à^ Favouer. S'il éooio permis de 
s'écarter de ces règles, que lft> ftajiQ& fliâf 

me 



m* a àiifiUf* ïf Ttiéatre An^k fetoic ep 

ctBt de balancer k réputation des Théa- 
ues «nf ieiu ^ rao^rncs : I^ t>ea|jt^« i)es . 
"Tragédies Anglojfcs font au-delTus de tou- 
tes les tjet^c^f qt^e les Thé^fref de r£uro< 
pe peuvent nous montrer; & fi quelque 
pur les Poëte« Angjpis Te fouip^ÇQnt ^19 
crois unités du Théâtre , 4 *'ils pe prérea» 
cent pas le làng & les pieu^^ras ^uk yei^ 
4e& $pe£UçeurG « i|s p^rtagerpat , ppi)r Iç 
nioios» la gloire donc jouilTt^Bill^iHeiUçuff 
4e DM TiiWre» |»»ij«ige$. 
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THEATRE FLAMAND 
BT HOLLANDOIS. 
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E Théâtre Flamand & le Théâtre Hol- 
landois ne doivent être regardés qu* 
comme un feul & môme Théâtre , puiftue 
c'eft un même idiome : car le langage Fia* 
mand n'étant que le langage Holiandoîs 
corrompu par la proximité des Walons ^ 
des Picards, ceux qui ont écrit en Flandre 
fe font fervis de Tidiôme Hollandois com- 
me le plus noble, le plus énergique, & 
qui approche le plus de la Langue mère 
qui eii TAIlemand. Le Théâtre Flamand 
a été le feulnûnmjé, pendant que les deux 
Nations étoîent fous la domiiferion du mê- 
me Maitre, & que les Souverains ont fait 
leur réfidetiçe en Flandre : m^ depuis le 
démembi^ment des Provinces - Unies , il 
faut en parter/ép^ément.-" 

C^ft par îes ftepréfentations des Myftè- 
res que le Théâtre a commencé en Flan- 
dre, comme les autres ont fait: avec'cet- 
, te différence cependant , qu'à mefure que 
la Nation Françoife s'eft polie , elle a ap« 
perçu rindécence que lui cachoit la fim- 
plicité de ces premières Repréfentations, 
& aue peu à peu ils ont fait place à des Spec- 
tacles mieux entendus & plus réguliers. 
Mais la Flandre n'a pas eu le même avan- 
tage ; car les Speâacles du Théâtre ayant 
•*^-. * ' ceffé 



Th E AT a E Hd Lt A N O O IS^' 141 

oeffé dans le Pays , h Hmplicité dénuée 
de déJicatelTe & de connoiflance, s'y ell 
con/èrvée dans fes premiers droits. Je le* 
fois tenté même de croire que les Flamans, 
auflî bien que les HoUandois , ont pris 
pour modèle le Théâtre Anglois plutôt que 
le François dans leurs commencemens ; 
puifqu'ils en ont fuivi la méthode , & qu'ils 
n'ont adopté le Théâtre François que de- 
puis Corneille. 

Dans le tems que le Théâtre Flamand (k 
l'exemple des autres Nations) auroit pu fe 
perfeélionner , leurs Souverains tranfpor- 
t^èrent ailleurs leur réfldence; & depuis ce 
tems-là on peut dire qu'il cefla entièrement. 
11 y a longtems qa'ils n'ont phis de Théâtre ; 
& tout ce gue l'on en conferve, c'eft la 
Repréfentation de la Paffion dans la même 
fimpliclté & dans la même groffièreté qu'el- 
le avoit commencé, & qui le repréfente ea 
certains tems de l'année par des Société» 
Bourgeoifes, qui jouent aufii quelquefois 
de mauvaifes traduaions des Comédies 
Françoifes. Enfin Ton peut dire que de- 

Îiuis 156(5, du çems des Guerres (Jivilés^ 
é Théâtre Flamand ûe fubfifte plus. Il 
n'en eft pas de même en Hollande oii on 
l'a cultivé , & ce n'eft que de leur Théâ- 
tre dont je parlerai dorénavant. 

Le Théâtre HoUandois a pris fon origine 
de ce qu'on appelle dans le Pays Reden* 
Rychrs Kameren , Chambres ou Aflèmblée 
de Rhétheurs ou Poètes , que Ton compa- 
re aux premiers Troubadours de Provence, 

comme 
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«ÉBSkè nimis te AroAs p(i|»du lofig. dadë II 
Oefcripcic» du Théaem Ge1rifldmi|aeL Cd# 
Gbamh-tfi ciroieiit Imt origine dtt^ géorie (r> 
pcëti-meurel à la Natton ^ (JuTaues^-li' mè^ 
me qae leurs ôlas aticiennes Ghronique» 
font eu ver»> & la paifioÉ dU' Peuple pow 
le Speâacieé 

Ces Glnflnbl'es^ étôieiit' aaffi oothïiiQnes^ 
eD firabaat»: ii ^ en avé% quàeonie à An*»* 
vers ; celle de la Giroflée ^ & cette; de ho 
Mfandm fOVfiri^ éfc'oiefit les? pliri dkSih- 
guées ; iè y eir avdk^ dis^yeof àr Gaiié ( 2>:f 
il y em mon en HolDelndedàns^prsique tiou«' 
oss les villes, tomtôÈt HacH'leory Goadv^ 
SehiedatBi Alâtnasii'yLeydey Vtaerdiiige^,; 
fi.ottefdaJkn:,. &c; (.3*> Gô n'eift pa»feuid- 

Bieott 

( t } Ce 8;^iiie eft eacofe le mdaie, mui» misas r^ 
r|é. A^aellèment fi quer(]|ue peilonne de diftlu6bi6i» 
fe itisrie',nieUiryOtt eft* élevée à ^ttel^ue EmpibiylHi^ 
FoivetffimB e» csmfieigtter» & dixV <^tftt »< tiûar E^ 
Hithiriames ^ ou^ £%i«s , oU Eloges foitenc oe Itf 
Ureâê: dn en- fait impiîmei domnie lisà l^lièfc^ à*^ 
ni; 

etP AtUffiriques- tZiHnefptl^l septféfentKes par lés diz- 
ifeuf Chamores> de Gand» itiipiiinées en' i53y;Àpa^ 
Wrt aiiti« aecudl d^ cinquimtè Pièces tafrirAllé^orî- 
4M5 que jPittlogfies} ( J^ootjpd^') oU Faiceii ( Né^ptl^ 
ttotéSttxétê pa« le» x^ Ôhambces d^Anvec»» irapck 
mees cfiez Stlviia à Anvers, en 1542^ 

(3) Témoin* If É!mjhnènie y^eel^(\^^ Jo^neaU cW 
V-Âxt) OU Bjecùeâl de X4< Piétés Allëgmiqdek , cotaipo- 
U»t> 8c repr«(^tées par placeurs Chambres de Rhé- 
teurs' à Haeriem, imprimé '^ Zwol en I6tn; & VUer* 
Mftgt Aederyksy^g O^ Patftafle de Vlaetdinge) cm 
Recueil de' i€ Piitoes de& fthéteiirs dl^ Ghaiâ>Mi do 



tteat ^imB les villes qu'aa avoit iCet u&ge^ 
mais dasis i^lufîeurs vill^es auffi: Tan 1708 
il y en «voie encore une dm$ k village dd 
Vimfclmpm près de Leyde , & une aucro 
dans le viUage de LQOjduyien près de la 
Haye;aâueUemenc il y a une de ces Cimn* 
hres dans le gros village de iflaffenmr près 
de Leyde. 

Les Membres de ces Chambras étoienc 
les BeauxrËTprics du lieu p à qui on avoic 
recours pour des Ëpithalames^ pour des 
Ei^ies , pour des Ëloges ou Cooiplimens* 
lorlque quelqu'un entroiten charge, coin* 
me nous l'avons dic« Les méoies compo- 
foiene des Pièces de Théâtre > qu'ils jouoi- 
enc ordinairement en Cbamtre ; aufli font* 
ils inciculés irai^W])^! (Jeu de cliambre)» 
mais fur- tout à la campagne en tems de 
Kermis (F<»res), en public fur des Tré- 
teaux. Rarement y avoic-il des femmes; 
c'écoient des hommes qui en prenoienc lea 
habits. Souvent ces Reden-Ryckers (VoQ^ 
tes) d'un village alloient jouer leurs Pièces 
î la Foire d'un autre village^ qui à fon tour 
loi rendoit la pareille, ou les Chambres fe 
tranfportoient en co^s pour aiïïfter dana 
une autre ville ou village à quelques Fdtea 
ou Repréfentations ; ce qui fe fàifoit avec 
cérémonies 9 à peu près telles que celles 
qu'on obferve en France, lorfque les Che- 
valiers de TArquebufe d'une ville vont tirer 
pour le prix dans une autre ville; & quel- 
quefois il y ayoit des Chambres qui alloient 
de môme jouer d'une ville dans une autre ,. 

pour 



f44 THEAT^Ïi'HÔLLAKDOl'jC 

pour y dirputer le prix deBel-Erprit; & 

S Tes la Pièce les beaux • Ëfprics de la 
lambre récitoienc ou des Improtncus , ou 
quelques Madrigaux , Sonnées ,^&c. Telle 
e(l Torigine du Théâtre Hollandois , donc 
il feroic difficile de fixer l'époque^ puifque 
ce génie poétique , & cette paffion pour 
les S{)e£tacles , pour la Danle , pour les 
Chanibns , font auffi anciens que la Nation 
même : cependant il y a apparence que les 
Chambres étoient établies , dès avant que 
la Maifon de Bourgogne régnât dans le 
pays. 

La plus ancienne Pièce du Théâtre Hol- 
landois eft de Sjriegel der Minne (^le Miroir 
de l'Amour) par Golin Van Rjffek^ impri- 
mée à Haerlem en ij6i , in 8. Dans les 
anciennes Tragédies on repréfentoit fur le 
Théâtre l'aftion telle qu'elle s^étoit paf- 
l^e : c'eft ainfi qu'à Egmni & à Hotn on 
coupe la tête à ces deux Comtes fur le 
Théâtre: dans une autre Pièce le Héros fe 
poienarde,& tombe more après avoir inon* 
dé Ta Scène de tout le fang que contient 
une veiïie qu'il cache fous fon aiflelle : dans 
Aman on pend, & Mardocbie ftit le tour 
du Théâtre monté fur une roffe': dans ïa- 
merlan ce Prince paroiflToit à cheval avec 
Bajazet: enfin dans la mort de Cmradin^ 
Roi de Naples , un Exemt va le tirer du 
cachot pour le mènera Téchafaut, oh il 
eft accompagné par deux Prêtres , l'un en 
habit d'Evêque, & l'autre habillé en Car- 
dinal. 

Une 



.' Un^dtfcre fiogulamé de l'ancien Théâtre^ 
•tçft ce qu'on nomme Fertoning ( Repréfen- 
^ai^ipa; ): on baifle te Rideau au milieu d'un 
AâGtjik. on dirpofe lea Aâeurs furie Théa* 
.fiîCj.de qianjère qu'ils repréfentent, comme 
à la façon des Pancoinimes, quelque aâion 
i.prln^ipale du /lijf.ç. i^C'eft ainfi que dans 
Qyjbrecbt van A^îfifiel , on , lève le rideau , 
& le Théâtre repréfente les Soldats d'jSg- 
«iTtofiid ennemi deGysbrecbt^ qui faccagenc 
un Couvent de Religieufes» où chaque Soî*- 
xlac en a uqe qu'i] traite comme il veut: 
l'AbbeiTe efl étendu^ au milieu du Théâtre^ 
tenant fur fes genoux le vénérable Go/win^ 
Evêque exilé d'Utfecht, maffacré dans fes 
habile Pontificaux , la mîcre en téce & la 
crofle ^ la n;iain.. A la fin du Siège de Leydê 
iJ y a huit ou dix emblèmes vivantes pour 
repréf<?nter le.pqids de' la domination des 
Ëip^gliolsy la Vfilevir des Hollandois ,, la 
Religion, tiiomph^nte» les Arts rétablis,&c* 
Il y a fur la Scène, plus de trois cens per* 
Tonnes , & une Aârice la baguette a la 
niain les explique aux Spedlateurs , qui en 
font ftupéfaits t on. peut dire à*la«véritéj 
que^cela fait un ()eau, Speâacle* 

Les Spedlateurs Hpliandois ». jputre les 
maffacres & le fan£, ont adopté &. goûté 
aulii l'extraordinaire & le ftierveiilcuxipai: 
exemple» on repréfente une Trqg^die^p^ 
l'on. voit une Princefle qui a^devant elle 
fur^ un bailîn la téce coupée de fon Àmanc : 
elle fe met à écrire » & adrelTe la parole à 
la téce qui lui. répond. Dai^s^une autre 

K Tra* 
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Tragédie » Cilrci voulâfit pc^rdre le GMÔ- 
denc d'Ui3!//è dont elle eft ifi^écônteïDCe , o)^ 
4lonne qu'ob lai ftfie'^oiïi 'proéè^ : \^G&û^ 
pable eit amené devant le T^ibunat àût 
Circé à Ait convoqua pùur celai le^Ufon 
«n eft 1^ Préfident , lé Sing|e le Gi:iâ!ffie#;k; 
Loup, te Renard & d'autk^'AnimaïUtibot 
les Confeillers , & l^ursen )âft leBom^ 
reau. Qa condamne- le Gotofideflt â*Ulyfi 
'fi y on le pend' fur le chaiïip, fîms'IeMr^ 
fortir de la Scène t après TexécueiOti^ém 
les membres du Pénddp VcMbent' 6iè<5b à 
pièce dans un puits q«i? ^ft au-denblis ùt 
fa potence. Uiyjfé eiîereTttr IcThéati-e-, 
iB'en plaint à Crrc^ , qui toaôfaée du dtôgriti 
qu'il "eh a, fait fort*r ^du puits le pendtt 
toufr vivant & entier ccmuiiê il étoit aupaf- 
rayant. Ils font furprtenërts ^u'? leap Iwa- 
chînes & pour les» Volrr «Idrl^tiViii' • hommï 
doit voler, il defcend une coide av^cf un 
étrier au bout ^ PAéteu^^y'méf ^Un piedfv 
prend' h'' corde aVeëune^m^m^ 'ttte vol 
part de la hauteur du Théfttve. - • ' ^' 

Préfentement le Théati^ dfevfenè de joUIf 
en jour plus exaâ , on^ eh ia baifëitotiteè 
ce? anciennes Pièces y' à fttcepiWrt de 
quelques-unes, qui (biit cdilâme cônOkïFèes 
|)ar.un long ufage. Par ekômpie, h ^ègë 
de Leyde iè repréfentô tous tes ans le 5 
d'Oâobre^ , & GysBfêcbt- 'Bm JÊen^P k 
veille de Noël; & chacurfe de- ce« Pièces 
fe joue tous les ans cinq ou-^x fois de fliî^ 
te ,. pour fatisfaire Tavfdé cùriofité d^ê 
Pàyfùna» du petit ^Q,QurgeofS'5 des Vieilles- 
gens, 



)gém ^ des DomefUûues & des EtfÂni. 

Depuis ij6t ,qui efi Pépoque de la plue 
ifficieiiQe Corn idie que Ton trouve jufqa'à 
Ï6^H / la Nation compte quarante Poëtet;^ 
IDetoi qui a le préniier écrit avec quelque 
régulai-ité pouMe Théâtre, eft Pi&f9 C9f^ 
neiUe Hooft ^ fils d'un Boutguemeftre d'An^ 
ftefdâiï^,: Savant dîiUngûé Ji qui ona don- 
hé le fumom de Thdte HoUaridoU y Aikeu^ 
d'une HiJÙnft de la Ètépublique, & dt VHif^ 
Mrs (f Henri IF^qm &t li' goûtée alors^^iic 
Louis Xlfl Tannoblit, & lui donna l'Ordrt 
de S. Michch Pierre Cormàk Hooft avoic 
des talens pour lâ Poëfie, il étoit Membre 
de l^ Chambre des Rhéteurs d' AtnHerdam^ 
6ôti Hiftorien Brandt remarque qu'il aimé- 
liora beaucoup cette Chambre ^ &. que 
^*éta!K livrée la Poëiie avant d'écrite l*Hifr 
toire'^ il compofa^plufteurs Pièces aflez r6^ 
gulières pour ce tems-là. On a de lui qù^ 
tte Tragédies & trois Comédies. La pré- 
tniëre qui eft AéilU Êf Mixènè , eft d«l 
\6zo\ àinfi il a précédé de plus dé ouin* 
se ans le fameux /^nifei, dont nous alloni 
jpatlen » 

Fimdèii furnomiiîé le^ FîfgiU & ieSeni^ 
^'HoUandois ^ t commencé à ctavaillef 
pour le Théâtre en 1636 , qu'il donn.a la 
Tragicomédie mtitrilée Pa/cbué On a tm- 
fmmé fon Théâtre en deux volumest m 4^ 
qui contient trente Tn^dies 2 le premier 
en contient feize facrées ; & le fécond^ 
quatorte profanes ^ dont cinq 6nt été cor^ 
tiffiéei depuis 17009 dans le goût du Tbé^ir 
* . K â tre 
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tre d'aujourd'hui. Le P<damide de FbnM 
pafle pour un chef-d'œuvre cc'eft une Piè*- 
ce Aliégorique,qui tenfermis une iacyre d^ 
Stachouderat du Prince Maurice^ & un é- 
loge de Bamevelt , que ce Prince a conduit 
fut réchafàut , quoi(|a*iI lui fàt redevable 
<le toutes fes diginicés. 

Avant le règne de Louis XIV, ,on trou* 
ve dans, le Théâtre Hollàndois peu dePiè* 
ces imitées des EtraiUgers, û Von ea ex* 
cepte quelques-unes .tirées de r£fpagDO)f 
encore leur font-elles venues du Brabancs 
mais depuis ihont goûté HornèUtefRacine^j^ 
les aucre^ Tragiques qui fe ibnt (ignalés :• ils 
ont -traduit leurs bonnes Pièces av^c coutç 
l'énergie dont la Langue vHoUandQîTeeft 
iufceptible; en foite qiie l'on dit conliam*^ 
ment dans le Pays, qu*ils ont plufieiH^ Pièr 
-ces dé ces Auteurs qui valent .les ori^ 
nauK , quelques-unes même qui l'empo^» 
tent : car leur Langue , à ce qu'ils préten* 
dent , eft infiniment plus expredive dam 
le Sérieux & le Tragique;que la .Langue 
Frahçoile: on prétend qa'jun moerHoUaU'» 
dois a en ce genre plus de force qu'une pé* 
riodé Françoife: c'eft de quai jeî ne puis 
pas juger. Ignorant entièrcQient cette Lan* 
gue; 

Leurs Tièces de Théâtre font toujours 
en Vers, & ils y fui vent les* mêmes regte$ 
qu'en France; rarement écrivent^ ils en 
-vers libres. Les Tragédies font toujoui^ 
en cinq Aûes , & quelquefois en trois. A 
l'égard de la Rime , c'elt je penfe la dirpo* 



fition dis ]eup LlQ^e qui les porte à aimer 
fi fort la verfifîcation , car les rimes y font 
parfàicps. Leurs vers riment comme les 
italiens , toujours par les deux dernières 
/yll'abes : cela rend, une harmonie fi jufte 
^ û fonore, comme cous ceux qui font à 
portée de fentir la Poëfie Italienne en peu* 
yent faire foi , que par la même raifon oa 
ne peut s'empécuer d'ôtre affefté pour les 
Rimes Hollandoifes. 

Cependant, malgré ces avantajges de la 
Rime dans la Langue Holiandoife , je m'i^ 
magine qu'il s'y trouve un inconvénients 
Avant que d'expliquer ma pen/ée , je veux 
me rappeller la critique qu'un Auteur Fran* 
çois . ne à propos de la Langue Italienne ^ 
parce qu'elle me paroi t de la mâme nature 
de la remarque que j'ai faite fur la Lan-* 
gue Hollandoife, Le Critique François a* 
vança que le plus grand nombre des mots 
Icalienç finiflent en a ou en a , & die 
que cette monotonie perpétuelle rendoit 
cette Langue très déteftueufe. Les Ita- 
liens qui Font réfuté, lui ont fait fentir 
que, pour peu qu'il eût parlé la Langue I- 
talienne ,il n-'auroit pas avancé une pareil- 
le obfervation ; mais que n'en ayant jugé 
3ue par \çs yeux, il eft aifément tombé 
ans Teneur ( i ). Il pourroit fort bien 

m'ep 

•"(!*) Mr. le Marquis Or/î dans fes lettres fur la Ma* 
niért de kien penfirf tc Mr. Murauri dans fa Perfettm 
^•efia , ifonnent toutes les laifons & les exemples 
au'oa peut fouhaitex ùu cette mati^i;^*'. 
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n'en arriver autant , malgré toutes les pré« 
cautions que j'ai prifes. 

Les Poëtes Hotlandois ont imité le Vera 
Alexandrin en cputes fes parties » & je 
crois que leur Langue ne Revoit pas fuivrç 
la qualité des rimes mafculines & fémini- 
nes de la Poëiie Françbifè. Il me femble 
aue la Rime féminine HoiUndoife pèche 
itir rartiçle4e la monotonie : elle fe termina 
toujours dans la fyllabe f » , & ce fon pem 
pétuel de 4eux vers en deux vers me pa- 
roit très incommode, je fai bien que la 
prononciation peut diverfifier en quelque 
iâçon le ion de cette fyllabèm^ fuivani 

Su'elle fera précédé^j d*une longue , ou 
*une brève, ou d'une double voyelle, &c; 
mais cela ne me perfuade pas que Tincom 
vénient de la monotonie ne s'y rencontre 
toujours. Je n'entens pas la Langue Hol- 
landoife^ mais après en avoir jugé par les 
yeux & par réflexion , j'ai voulu en jwger 
âufli par mes oreilles ; je me fuis fait prQ« 
noncer par un Hollàndois des mots ct^oifis 
de Rimes féminines, & j'ai fenti que la 
fyllabe en fonne toujours à l'oreille , mal* 
gré le Ton différent que porte cfiaquemot, 
qu'elle ne change jamais de fon,& qu'elle 
fe prononce toujours. Qn m'aflure que dans 
le difcoUrs familier elle èfl quelquefb/i 
prefque muette, ou du moins adoucie; mais 
que fur le Théâtre^ & dans I4 Chaire^ on 
ïa prononce toujours avec fbrce, 

je. fais une autre réflexions les François 
Qpç été forcés à étatjlir les deux Rimes 

qu'oie 



igu*oii a.Doaaméesdnafcalioes Sl fémkiincs> 
par la dif^oficion de leur Langue, donc 1% 
moitié des i^iocs fe termine en uh « muet ; 
& je conçois que là Langue Hollandoife 
s'eu trouvée peut-être dans la mêmenéces.- 
ficé^ ayant auflUa moitié de leurs mots qui 
put leur terminaifpn en. en. Mais je remar- 
aue r^vaatage ^ue la Langue Françoife ^ 
itir la Langue Hollandoife : dans Tune on 
lie s'appçrçoit.que très rarement que leurs 
{limes rémioines fe terminent toutes en ^ , & 
que d9ps l'autre , . on entend clairemene 

Ï|u*ell6s fe terminent toutes en en. £n eA 
et, image, jaloufie, cbimère^Jacrifice y per^ 
fidcy adore y colère^ &c. & un nombre infini 
de tant de mots de Rimes féminines Fran* 
çoifes , on ne s'apperçoit point qu'elles fe 
(ermineot en e, & ont un fon différent. 
Mais dans la Laogue Hollandoife les mots 
JLeden^ Fbren^ Tîrannen, JVonden, Gebro- 
km^^ Zoonen% Barbaaren^ & tous les autres 
de leurs Rimes féminines , la fyllabe en 
Cbnne toujours , & par conféquent la mo- ^ 
notonie y efl: inévitable. J'ai eu lacurioCté 
d'examiner furcet article la Tragédie HoN 
landoife de la Mort du Prince d'Orange , 
qui ell une! des meilleures de leur Théâtre: 
le premier A6te eft de huit cens vers , des- 
quels il y en a quatre cens de Kimes fé- 
minines : de celles-ci il y en a trois cens 
quatre-vingt qui fe terminent dans la fyllabe 
en , & vingt qui ont une terminaifoji diffé- 
rente ; & cela me ccfflflrme que la difpofi- 
tion dç leur Langue û*efl pas heureufe fuf 

K 4 Y^x^ 
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l'article des Rimes féminines qu'ils ont 
adoptées, dont peut-être ils ne pouvoient 
pas faire autrement 3 mais qui ne laiflQ 
pas d'être un inconvénient remarquable. 

(I) ' 

Préfentement le Théâtre devient de-jour 

en jour plus exaâ : on en a banni toutes 
ces anciennes Pièces , on n'y donne guè* 
res que du nouveau , qui met le Théâtre 
dans un goût tout François. Ordinairement 
on joue une Tragédie , ou une Comédie en 
cinq Adkes, fuivie d'une- petite Pièce qu'ib 
appellent KlugtfpeL Ils en ont plufleûrs 
traduites de Dancourt^ de le Grand y & des 
autres Auteurs François; mais celles qui 
font dans le goût naturel du pays , l'em- 
portent infiniment fur ces Pièces étrange- 
res ; outre que les Aâeurs ignorent le jeu 
des Pièces Françoifes, ce qui rend ces tra- 
duaionstrès froides: mais ils font des mer- 
veilles dans le Tragique , qu'ils récitent 
noblement & naturellement , les HoUan* 
dois étant généralement contraires à la 
déclamation tragique du Théâtre François, 
qu'ils regardent comme un chant éloigné do 
Ja Nature. 

• L,es Théâtres d'Amfterdam, de la Haye 

& 

(1) Les HoIIandoi^ & les Allemans font les feaU 
^ui ont imité les François , en faifant ufage de la ù- 
me dans la Tragédie & dans^ la Comédie. Les Italiens 
de les Anglois ne les ont jamais limées. Si les £fpa- 
gnols Toiit fait quelquefois , ils ont éloigné les. ri- 
mes , & par-là ils ont évité de tomber dans la rnono-^ 
tonie que Ton trouve dans le Vers Alexandrin : je ne 
((pis pas cependant ^ae ce foit dçi modèles à ïm^ 



& dé Leyde, ont eu de bons Aâeuts fi)t 
mais il y a peu d^excellentes Aârices , tel» 
les que MerdemoMelles Benjamine y àic. (2)^ 
On die qu'ils auroienc encore de meilleurs 
vAâeurs & A6trices , s'ils écoienc payés ccmi^ 
me en France ; car il y a des pardculiers 
en grand nombre qui ont le don du Théap 
cre , mémoire y goût, preftance & belle 
4éclamacion ; mais leurs meilleurs fiq^ets 
n*ont pas au-delà de fix cens florinspar an « 
en force que ne pouvant vivre du Théâtre 
feul, ils ont cous des métiers. Punt eft 
iiabile Graveur, Duym eft Libraire , &c. 
Outre cela leurs Aûrices doivent être fa^ 

fes, parce qu'étant preAjae tous Bourgeois 
i Bourgeoifes y ils auroient honte de pa» 
rotcre fur la Scène avec une Aârice dont 
la vertu feroit foupçonnée : c*eft amfi 
que les Direâeurs de leurs Théâtres , qui 
iont huit perfonnes de diftinâion , ont 
été obligés de renvoyer leur meilleure Ac*- 
crice ; parce qu'un accident qui lui écoit 
arrivé, empâchoit fes camarades de jouer 
avec elle : cepçndant avec le tens elle eft 
rentrée. 

Les Salles font un demi-ovale, dont ^ le 
bord du Théâtre fkit le petit diamètre: 
près du Théâtre eft TOrqueftre , confiftant 

tout 

^ff) F'an SJermiSf Ryndâtff N^feman^ Brinekhurfe^ 
Benjamin Koningt Jan Tambour ^ Vanier Sluys^ Éir, 
Bùekborftf VanSerKamp^ Duym, Punt ^ fetont diftiDr 
(uës. 

(2) Btniamin Brtnckkuyfi^ Nofemau^ Rjgê, }Va<k^ 
Undêrpf È9ry X>»fm9 Jtrda^n^ Mtzf. 

K s 
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tout tu phi$ en dedx «bancs de MufîcieiMk 
enfuice un efpace des deux tiers fonne cc^ 
difpn appelle Bac^ (joieft un f'arterie avec 
œs bancs ^rnff^'tle coullins ou de tapis; 
l'autre tiers 9 ijoieft un peu plus ékvé d'en- 
viron deuiç à trods p&ds.^ eft unç place o^ 
Ton Te tieftt: debouti il règne tout tuteur 
lie là Salle uti lang.de Logea»» qui foBt 
plus hautes (que te r^z <iu Théâtre; .d'envi* 
ron cinq àfitfiieds^. à Amfl:ecdan9r< il y a^ 
un fecûhd rauj^ dçs Logea » fait en forage 
d*atnplrithéacré. 

On paye mdgt ibis au Parterre ; nux Lot 
gcs trente ibis ^ aux Places debout fix fols i 
àTAmphithéatreedhaut^ dt|l'on$ift ailis^ 
dix fols. Le revenu du Théâtre , A£tf urs 

{)ayés & dépaxTes faites^ eil coufacré à 
'^treeién de deux Hôpitaux^ qui ont quel- 
quefois vingt à vinge->cinq nuUe. florins par 
M. Dans les autres Villes le Speâaçle e{| 
dhz tranquille. Comme entre les Aâes 
on baiiTe le rideau pour moucher les chaoi 
délies 9 le petit peuple profite de ce tema 
pour boire ^ aVant foin de potter des pro- 
vidons : mais a Amfterdam , oh le peuple 
efl plus libre & 'plus hardie TAmphithéatre 
au-deiTus des premières Loges eft fon în* 
commode: oti y parle haut ^ on s'y appelle 
d'un bout à l'autre , on y caiTe des noifet- 
tes tant que- le Speftacle dure, ou y en- 
tend jecter iés bouteilles qui deçà qui delà;^ 
entre les AÛes enfin on y fait un charivari 
fort defa^éable. Si les Aâeiïrs déplaîfeot 
à l'Amphithéâtre > il eft leur ilénu, il Ici» 
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donne des fobriquecs , & leur crie tout haut 
de fe retirer , ou de fe taire , &c. Les SaK 
ks foot bien iilun^inées : outre quatre oa 
eiM luftres. qud fxeadeot iàu ceincre fur i9 
bord du Théâtre ^ il y ^ ordiaairemeac 
encre les Loges des chandeliers k bras avec 
des lumières. 

On vante extrêmement le Tbéatie d'Am-* 
fterdam» & ileft confiant dans le pays que 
c'eft un de3 plus beaux de toute r£uro{>e , 
ee que je n'ofe alTurer , ae l'ayant poinc 
vu; il eit d'une grande étendue en long 
& en large. Les Décorations en font ma<- 
gnijiques : il ya une Galerie du célèbre. Lai- 

f^jfij <)uî ^ un chef-d'cùLvr^ ; & un Salon 

de Troojlf qui eft fuperbe. 
: Il fiiut remarquer que te ^oût de la Pûc- 
fie n'a point diminué, quoique les Reden* 
tychrsrKamtrs ne iubfUlent plus : on leu» 
a fubftitué des Sociétés PoStioues , difiia* 
guées chacune par une de vife. On en comp« 
te dans Am(lerdamjufqu*à trente, dont les 
deux plus anciennes ont pour devife^ l'une. 
In magnis voluijje fat eft , & l'autre , Latet 
moque utUitas» Ces deux Sociétés ont pro- 
duit vingt-quatre Pièces depuis 1680 jufqu'à 
1698 : une autre , qui a pour devife , Nil 
i)olentibus arduum , en a donné vingt - fix 




Ï7i8; en forte que le Recueil des Pièces de 
Théâtre de ces Sociétés monte à près de 

4eux cens, 

Le 
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- Le Catalogue dés Pièces dix Théâtre HoU 
landois, impriniien 1727 » coatienc 268 
Auteurs & 30 Sociétés , 498 Tragédies ^ 
37 1 G>médies » 7x5 Tragicomédies « 23 Pas* 
torales » 270 Farces ou petites Pièces , & 
8 Opéra : ce qui fait en tout- 1246 Piè- 
ces de Théâtre. Quant aux Habits , il^ 
ont fuivi le goût des tems: à préfent c'eft 
comme à Paris , finon que les habits à lât 
Romaine font avec des cafquçs , ce qui efl 
encore mieux que le chapeau : les Pièces 
Orientales font en habit long à la Turque ^ 
les autres en habit à la mode : le tout elt 
magnifique , & les habits à la Romaine 
ibnt brodés en fin : le Magazin fournit 
tout* 

Les principaux Aâeurs font à préfent 
Mr. Duym, qu'on appelle leur Baron , & 
Punt leur Quinault; Merdemoifelles Moza 
& de Bruyn; & de Jeunes-gen^ qui fe for* 
ment fur les leçons du vieux- j?or, qui de« 
viendront , à ce qu'on efpère y d'excellei)j^ 
Aâeur^* 
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THEATRE GERMANIQUE. 

Toutes les Capitales^ de ^Europe fe font 
. fuiviefs avec empreflertient pour feiré 
revivre les Speébacles. En effiec, auffitÔÉ 

Sue la Comédie & la Tragédie repa^rurent, 
epuis le cems des Latine , où peut remar^ 
quer que les différentes Notions n'ont été 
que peu de tems, «Tes unes aj^rès les autréi^i 
à rétablir. des Théâtres. A-là- vérité le 
Théâtre Germanique à été le dernier, & 
par èette raifon, c'eft célui^uî imeux que 
tous les autres nous.laîffé déniêler fon ori- 
gine & Tes progrès. 

L'ancienne Germanie moit fes Bardes ^ 
qui en qujriité de Poètes cfomporoient & 
thantoieiit' lés éloges de leilrs Héros. C'eft 
delà qu.e yîctit le mot de J9i3r,fqui àétiù^ 
te un Cbant (i). Depuis Charlemagne on 
a vu fuccéderaux 5ar&jun autre genre d« 
Poètes appelles MHftre Langex , c'eft-à-dire 
Maitres-Ufantres j ou Pbonafi^es (l)^ qui 

{)euvent avoir 6bo ans d'antiquité. Us al- 
èguent toutes fortes de preuves pour éta- 
blir qu'ils ont été déjà fameux du tem< 
d'Othon le Grand , qui leur aVoic donné 
des privilèges confidérables , confirmés en^ 
fuite par fes fuccefleurs, fur- tout Maximi- 

lien 

' (i) Les Danoif tppelloieiit ces Bardes ScaUrL 
(») Voyez JEÎetnecciUf m Ornuie Hifinid Dignkpm 
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lien 1. CO I' s'eft formé différentes Sd- 
Û^éb: ; & Co^flrétiés de ces. i?tHm4/^f d^ 
les principales Villes d'Allemagiie : à Ma- 
pncci StfîiA<W8l5i, Nuremberg- & AugT- 
bourg. Ils avoienc lé droit de poâtifer aux 
ïpurBois ^ Carouièls & autres Cérémo» 
éies^rolemnelles. Celle de Strasbourg fub- 
0((e encore la^uenement , & jouit de cet- 
fains revenus 9 fondés depuis plufieurs fié* 
jçles. En.&veui* de cette Compagnie ^ qui 
jki -^ compofée ()uie d'Artifans âid- Ouvriers j 
JaiUeurs^ Coropnniers, Pelletiers , Tis^ 
(èrans » Meuniers, ,. &c. qi^l cbantent fut 
l^e Tribunes v . ou Chambre cpQimune de 
|4^tiers^ publiquement, en^cerfajns tems 
de. l'année ^ ^ ayant leurs anciens &ç. potables ^ 
qui font les juges de la verfificatipii & du 
çbant \, & qui diftribuent les prix fondés ^ 
Suivant ieur$ri=ègl^s & ufagç«r^o6es Arti* 
faps groflSer^ i ^9Î 'n'ont aucuôi&>fiation de 
la PoëGe , . nr des règles de la^ Mufîque ^ 
donnent quelquefois ua Speébacte des plus 
tl^ufant aux ajôlftans^ 

-; Ç'eft de CQ3 Pbomfqm , pu Çbmtres ^ 
gp'il faut tirer l'origine du Théâtre Germa- 
nique; mais ils ne s'y font appliqués quâ 
bien tard , s'ajtcacbant ordinairement h corn- 
poferdes vers fur des fujets tirés, de rHif» 
tpire facrée &.de l'Hiftoire profane, qu'ils 
0iQ$ chantés enfuite fur leur Tribune* Ld 

(i) Vi]^<« MtriêJt dging ùm traité 4# ù langue 5é 
^.lH Foëite Ceimajii<jue. chap. 7. &i/4r^#r/cr dus 
la Préface du Spftimtn FhUhgU Teutênicâ. ' 



J^nt.Rbyat de8f*tai)ç0t>vibus.1e règptàt 
Charles V vers Tan 1370 , dont nous avoap 
parlé â'ia placer a tx)m' Vmt ft'ôére l^iné- 
the efaofe^: }e ne veux pas* m'engagért/à 
cherdiei!'& à .vérifier laquelle; des deux.Na* 
cions il été la première ài chàiïttt desvei]^ 
fur àss firoitsr d'Hiitoite^ tiqitelque Say^^ 
qui en fora cùideux , poqvni le démêler p 
tjuantà^moi , jeuégHge eefee rechercha ^ 
comme iBue:chore qixi ûfbùipwi.nicèfftdvc k 
mon fujet. .1 :o 

Avamfc le X^. 'Sîèèle^ofï'de ttoUVegUè- 
1^ 'de vefitges de S^âaole»' tepréfcaici^ 
•par ces Gfaantres Alleiitaosi [Au iRirlîeucHi 
aVL Siècle, ils fuiredc fté^uemi, iur-caat^ 
Nurembeig 9 oiii uR' Cdrdoiinier nommé 
Hannsfacbs ^ . ^ei ûe lailToi C: pas d'avcnr du 
génie y aicop^poré beaucoup de Pièces J>iW- 
matiquesL Allemandes, dant'iï y a phifiGiiivs 
volumes in foUo & inquam^' fans cdmipctao* 
les manLufcnts qui refrcnc eacûre en graité 
nombre, (t)*- L'Auteur tespsoit li|i*mêm!è 
dans le^maifons publfqbesy oà ces Arti^ 
fans tiennrat* leurs aiiëmblées ordinaire^ 
Ces prémiëteS' Pièces Dkiamatiques. ont été 
tirées la plupart de rHifto^e Sainte , cdi»- 
me celles qu'i^ a vues dès ce. tems^à en 

Fraar- 

Itiaité fus-mentioiinc c|iap. 7. qui piétena qall a fait 
jplus de $x mille Pièces ae Foiiiie en tout genre ^ dt* 
puis Tan isH jnf<]u*en isSj» Les Pioteûftns chantent 
CDCDte aujourd'hui quelques Cantiques de ià compo^ 
fition, oùro^itroaye dtbcUctidi^et» malfiélanMu* 
▼aife TerfmcatiOh. 
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Fraooe, oh dle&tvoieDC para ôo liède at|i 
>fiara.vaDC. 

- Il paroic qu'on les a jouées ^atis ^ au 
moins la recnbatioo.ne pouvou/étre que 
très légère : .on. en a aufli fait expneflëment 
pour amufcr^ou pour.inftruire les Princes. 
^Êk^ffimius (i) nous apprend qu'on en avoic 
joué une qui regprdoic les anaires de Reli- 

fon du cents , & que ce fut pour montrer 
jCharles-Quinc les fautes qu'il y avoic 
commifes. 

Quelques Corps ^ de Métiers dans ies 
grandes Villes d'AUeniagoe 5 faifanc quel* 
quefbis des \ procédions folemnâUes ^ ont 
coucume 9 .depuis un cems immémorial 9 de 
}oaer des Comédies & des Farces. Peu à 

Eeu on introduisit aum dans les Ecoles pu- 
tiques l'ufage des Speâacles , mais ordi« 
naxremenc en .Langue Latine. On trouvera 
à. la fin un . pedt Catalogue de plufieurs 
Pièces du Tnéacre Germanique , compo- 
§éBS ocîginairement en cette 'Langue ; car 
il yen a un grand nombre de Françoifes^ 
& plufieurs de Latines anciennes, qui ont 
été traduites en Allemand par différens Au- 
teurs en différens tems. 

- Depuis 15x6 jufqu'en i6%8 ou ^o > ce 
ne font que les mauvaifes Tragédies facrées 
& profanes» & les infipides Comédies 
à*Hànnsfaebs^ & des autres Maitres-Cban- 
très qui ont écrit dans fon goût, qui ont 
xiQiupé tout le Théâtre GerrQ^aique. L*aii 

162a 
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«Theatke Germâni(2.vi. i6% 

Wa<S une Troupe de Comédiens HoUan- 

dofs pafTa à Hambourg , & le Théâtre Alle« 

mand changea de çoûc^en prenant d'eux le 

niodèle d'une meilleure Tragédie & U'une 

meilleure Comédie. Vers 1627 5 ou 28 p 

ilfe forma une Troupe de Comédiens, qui 

fut bientôt fuivie de plufleurs autres , qui 

dans le goût des HoUandois , en écrivanc 

des Pièces Dramatiques , détruifirent petit 

à petit le Théâtre des Maitres-Obantres , eu 

fe moquant d'eux & en les parodiant. Vers 

Tan 1630, ou 35 tout au plus, le Tbéa* 

tre ie perfedlionna en Allemagne : de bons 

PoStes compofôrent des Tragédies & des 

Comédies dans les règles , & d'une belle 

verfification , comme je le dirai plus bas » 

^près que j'aurai donné une notion gêné* 

?ale de ce Théâtre. 

Les Troupes ne quitèrent pas pour cela 
la méthode du Théâtre HoUandois , & ils 
mêloient la/bonne Tragédie avec leurs Re« 
préfentations ordinaires, qui ne valoienc 

Îas mieux en un fens que les mauvais 
>rames des Chantres. Depuis. 1680 les 
Comédiens AUemans , inftruits par les Co» 
médiens Italiens qui étoient appelles aux 
t^ours d'Allemagne, ont entrepris déjouer 
la Comédie à l'Impromptu ; les Italiens leur 
en ont fourni des canevas ; ât on leur en a 
volé , en les écrivant pendant qu'on les re« 
préfentoit. 

Aujourd'hui le Théâtre d'Allemagne eft 
cômpofé de la bonne Tragédie & de la 
bonne Comédie^ des Tragémes & des Co- 

L mé- 



médies^ éaâteè.daos J19 ffimi^t goût^^ 
Hollandais^ d'uoe^grande. qu^titicé de^érar 
duâions , & des Cooiédies! Icaliemies cf^ost 
portées en leur Langue , & jouées à Tim» 
promptu» . 

Il faut remau^quer fquejes Allenoans ionp 
les feuls,,. parmi les, Peupjçs d'Europe, <iui 
ayenc entrepris de jouef; la. Comédie à dln^ 
promptui' àJ-imitatioû des Italiens «i je. i^e 
crois pas. Cepeudatft .qu'iU,,ea.:^Qiv^Qtîirer 
vanité ; car. fi kur Jikém^J^mt excellQntv 
la feule houvélle mét:hoder4erjouçr/jà llunt 

{iromptu :fuffir6it pôin' Iç CQTïompre j$c^; Jç 
aire tomber» .Le oon Thââitr^ kwofk épric 
& joué par les Acadéoii^g :vera Vm I5QQ> 
fut une réfonnetfela Comédie. i^E^çrcQUair^^ 
qui , plufîeots iièclçai .aizpararvaac ^ (fç jouQÎ^ 
à l'impromptu 5 comnxe j^yM^J'avoni^ ^ti 
mais les Allemans ayântQ0«[i9}eQcépa^jpper 
des Tragédkl^r & Âes Comédies., éccît^ 
(quoique mauvaifes ) '& leurThéa^lQ. s'^r 
taot f éfonné enfuite > & .ayant >idQf)li4'À 
bonne Tragédie £c.\ la : boan^^ J^ig^^ ^/u 
y a tout à craindre .que riorpiompt^h c^ 
vîeat S irTfadte^ nfc ibit.;lajcaufc àé^^i^ 
cadence isotale du Xhéaitr^^AUeUi^^ib'l^ ^ 
La première Troupe, de Qwaédi§i»MJ 

Ik formaen^Allemagne aprèsr«i^;f(|^Cm 
compoféede jeuoes/ËtuaiasH é^xtp^ d^>^^9 
famille y doQt ie Chef iè:;>n[oAni0iC Ô^^ 
Paul , fils d^un Lieutenant-Coton^jl jV# 
furent bientôt imités pdtJâ'mltt^ ;r ^uirçgjn^ 
meêux: firent chcil^^deoteurk A&^Xî^iti'^ 
m >h Jeunefle. jioble v ^ bit» ; ^(^levé»p^ ritef 
-. ..I Eco» 
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^ÇQlfs.Xe Chef de Ja quacrième Troupe^ 
qui &,/Qnna dans ces. premiers xçms df^ 
JcurTnéafTiS, fe nommoit ^ean yilten: il 
étoit Crotelfeur dePhilolpphie,. & fijs d'ugi 
Profeflrçur , de Théologie dans l'iJaiverfitè 
de J^éfia.Gix SdXQ. Ce favaac .Comédiçn 
choiûc pour camarades^ la fleur ;de 14 Jeuc 
meflfe |i<;»We."& iavante de Jéna & de Lçipîsigf 
il cQmpojLa des Oraoi^^ ^ibn inveni4QD;V& 
lefteur.ide S«eJes^pri(jàlQpfeïvicft, pîiite 
finirent leurs loiirs én^gtonderrépilSa^QO*' 
P'jaucres.tlJroMpes y qui. Içuront f^œéàé» 
fe confervèreôt la jbonne répucationde IpuK 
prédécePçws^ quelçuésiup5 par leiw t9t 

nqur ^e la Çpijrôçpç.* &ont4cé:iiéçl«ré» 
Poëj:e& 4fll'ËI^pp.^5ç^^?. 4*ajitrep«3W)€qpité 




guésae fe tfo^yeaçxéùfvs p^fiml^ Qui^r 
qués-oQs dç ces Cgn^^èem^i donJ^j^p^e^ 
vivent .epçprç décors 4^ Çhai^iUuftce^d 
m^is. il isë çonyienç ;pap 4e Jtes: VL(MI»t i 
parce. flrfede:Bacre »m$^>te pft)fi5flioflieii 
tout Pîïys,fait du iwè4ttM9éïifte:pôrfQfmel 
4e rcei^qwireîceçcwt,] .« ^i . i^ li 
^ Les Trsig^djea, fiç Ja3 Cqpiédie^ Altemaûf 
à€i9i qMi\dajig te eoojmenflc^nM»^' «t'éûoient 
q^:^nQ jpi|;^çi(]^ TbteTi;^ HoUandoia^ 
ont(Çfqi^,é ji:ifgi^% W$ loufi^ietiotipcâtés 
^^ 4QU|K:inpdèJEp%i(^r^9rTdâffi3ioaî)jpas> les 
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fupplices, les tortures des Martyrs, ni Ici 
gibets des Scélérats que Ton fait voir far 
la Scène ; il fuffît de dire qu'ils n'en oifiet- 
tent aucun.' Dans les Tragédies , on en- 
tend ordinairement des voix horribles': on 
voit des phantôînes, des fpeûres qui ont 
h la main des épées fanglancos , ou qui les 
portent enfoncées dans le fefin : on y voit 
des flambeaux noirs allumés , des tombe- 
aux j & tout ce que Ton peut imaginet 
de plus efirayant. 

11 y a environ cent ans, comme je l'ai 
dit , que l'on entreprit de purger & de ré- 
former leur Théâtre fur le modèle des 
Grecs & des Latins ; d'y obferver les rè- 
gles, d'écrire dans u?n ftile pur, élégant 
^ fublimie , d'en êhâtier les rimes & la 
verfification , que l'on mit dans leur juftes* 
ife & dans^ leur véritable beauté. Ce font 
ies Siléfiens qui ont rhonneur d'avoir de* 
friche cette terre inculte. Jean Opitz^ 
jlfidri Grypbius , & Gqfpard de LobenfteiH 
font les trois habiles Pbëtes Âllemahs, qui 
ont mis dans un vrai luftre & là Poerie& 
le Tbéacpe de -îeut^Nàtion.^ Leprémiei-à 
écrit une Profôdie Germariiîîue , i}Û il à 
donné h fes Cofi^atrioteis les bonnes^ rè- 
gles du Théâtre. Lés Pièces Dramatiques 
de ces Auteurs , qufi font prefque toutes 
des Tragédies , fur-tout celles de'Grypàturi 
x{u'on peut appeller l^^CbrneiUe des Aile» 
«nans, ont mérité }*^pi^ôbaticfn du Publie^ 
&. fe fdatiennent ^âcore de notre tem»^ 
•iies Saxons n'oflt jait que lés fuivre ou les 

imi^ 
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imiter, (bit par rapport au goût , où à la 
pureté & à Télégance du ftile, ou à la for- 
ce, de l'expreffipn. Aucun Poète Allemand 
n'a ofé depuis contefter à Grypbius le pré^ 
Hiier rang dans le Tragique, il a compofé 
auffi que^ues petites Farces très jolies Cç 
très araulantes, qui renferment une critir 
gue fine & agréable du. ridicule des Comé- 
clies, repréfentées ci-devapt par les Cban- 
très dont nous a vona parlé » & par les Far* 
ceuf s de ce wîx^AL 

. Préfenteraent i| n'y ^P'^^^ de Poètes qui 
s'empreflent de produire des Pièces origi- 
oales <ie leur façon: on fait ufage des Poè- 
mes Dramatiques des autres Nations , qu'ils 
portent fur leur 'f bé«tfe* On commença , 
il y^dutems, à traduire le Théâtre Fran- 
çois, ficenfuitç lÉfpagnol, Tltalien, l'An- 
glois, &c,r^ns abandonner cependant leur» 
vieilles Pièces;, qui font toujours le fond 
de leur Théâtre, quoiqu'elles fpient dans 
Je mîHivaiç goût. S'il paroit quelques nour 
velles Pièces , foie Qu'elles (bienf^traduites > 
pu feulement imitées, le plus erand nom- 
bre ne va. pas à i'impreffion : la caufe en 
eft très firiguljère^ & mérite d'être rappor-. 
tée.' ' ' ■' 

Dans les Troupes. il y a toujours des 
Cômédiens^ oui font Poètes , & qui com- 
pofent des Pièces. Si quelquç Auteur 
étranger préfeote une Pièce ^ ce n'eft ja- 
piais pour de Targentj il en fait préfent à 
quelque. Adeur ou Aârice , & la Pièce 
prodiiiit à celui gui en eft poiTelTeur , la 

L 3 part 
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part d*Auteur , dU )A Ibffîifle* dèïit cHi ^éft 
convenu avec la-Ti^û^e tôuces les' "fois 

Si 'on h repf éfente , & cefa petidatlt lôi fîè- 
e, tfil^ eft poffibie;^ Gày^'côi'PjèiCés' fcm^ 
^6mme ^ôs toûds àt ict^e^qâpstllëat en 
héritage dans te& faAiafêèril 1^ efl^de mê- 
itie des Pièces dèè'tJômédM^ 'Auteurs t 
àùffl-tJlt que là Piècèipâi'ôîc'l:f làp^èflîon, 
les 6oftiëdiens Étiifiki t'aies- ttiiitrè^ y àn'en 

ëiyèiic^às auciài[ârAM6Élâ6â<#ôélUi des 
amarades qui la poflTéàbiïV'^u'qïrfefi eft 
Auteur; P\t cett&i&f^n le {^Mg^tid nom- 
bre de 'Pièces àoùVeftéS'Tiê- font ^^ Connues 
que pdxA^ireprérthmiéûi'^^h^'tàïk^^^^ 
impWfllées v VMéiêt 'dès" Aûtéuf^ "Corné, 
diensy ëU^dês^Poffênèàrfc d^^Pièôês^ ne 
leur kilfe pas goôtéi'lrbiénquréri'kvien. 
tfroi t à ii I^ëpubli^^e éii tes iinpdmanc , 
pk^<ltiti'ùn pôurfO'ft^ jl!^ 'du pîogrèià ou 
ëe fa <feçâdencë de leur; Théâtre ;<ce qui 
•produiroic des âifl^t)ltioÊâ'ou Heseriti-» 
tjues j, qui ne fpntj&Énaàs ^Vdtfbiéô^ ou 
Iorfqu*eHes confirmenif' Jè^Publiû dans le 
bon go'ût:^ en âppldli<!Hft6tJâ'de^(^ eft 
«jon^ ou k)rfqu%lWlé;'dèt^p4ô^^t en dé- 
mafi^uant ce' qui eftlrààu^s^ . 

Je fai bien que d'un autre côté on peut 
ïrôuver des gens qài ^âb'JH^lîÇeûÉ u6ô telle 
méthode ,- & to-todt ^lès' Côtoédfcns ♦•'par- 
ce qu^l eft fâi^ qii'àuffi'-lét qu'une-^ Pièee 
nouvelle efte imprimée ',^îèf nombre des 
SpeÛateurs "dîminufe ^fi^' ftfepréfentâtions ^ 
& ne s'empreflè pas delà î««vôir,>kicon- 
BoilftnÉ trop. Si 'Cto 'flSmprîmcMt pas les 

Pièces', 
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Pièces , elles "jïaroiÉtëtent toujours ûou- 
t^lle>'r ft'dfx^ ans^' àprè'à qu'on les- auroit 
Wifféjfepofer i ^ le-PuWiô «'em'prefferoic k 
léis' vôiry'lQrfqu'ôn ïes^reraettroit au Théâ- 
tre, -comme fi- c'étoit te première Repré- 
fifibtatiijn.- St on ppuvok rtiet^tre ude pa- 
reille' police- yâ-Ds; le Pafrttalfô de Paris, 
cfclà ftrdit uiï grand bien iui Comédiens; 
hiafs fui'-tout fî laViAode vfenok de ne 
J)as donner de re&iëutîôtt aux. Auteurs, 
çb feroit encore. mieux*; maïs il y a très 
peu dé «Poôtes qui tra<^aHlënc ^ur la gloi- 
re,* fi lé'plus géând' fidrfibfè ne compofe 
que pour de l^argeat. ^^kjtiàrit à-hioi , je 
îuis grand partifah de n[a méchôde de 
pàjrôr les' Aiitéùrè ;vPiitoôrce "du gain enga- 
ge qudqùéfolstàéferîré^ dés^t)erk>nnes qui 
Sar la fujte excellent d&ns' le Geore Dra- 
matique y S ' rfùi 'fans cela ne Tauroient 
f* eut-étfre jbtaàis^embfâdTé'^: fi ce font lés 
îomédîéns qûi^Wt îfiïàginé la première 
fois cette tnéthodt!, IKi ôôtfâic un bien 
i PEtat ; 'car^éW a' prôdliit'deg Auteurs 
îlluffircs^i 'qui ont-ftît WèËuàùUï>Vd'bonneur 
à la France. •' 

' A l'égard: dçâ'Reprèfëmàtîpns' des Myf- 
tères, il qV à pkÈ ti^ente uns environ que 
l'on repref«i«dat ^ëàëàT^à V4<înne en Au^ 
triche la ipèffiéti* Ôë^ Notre Seigneur ; mais 
le prédéféfeffeur ëe TAf<îlïe\?ôque d'aujour- 
d'hui'ia' défendit ,- à caùfe des ijidécences 
et 'des. profanations que t'AdteuriComique 
y entremôloitl Datas k Repréfentation 
de la Paifian que noué* vêflons' de non^ 

L 4 mer. 
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mer , on y voyoit dans Taftion de dnq Ac^ 
tes, le Paradis teiteftre , la création d'A- 
dam & Eve, leur chute, la mortd'Abel, 
Moyfe' dans le Défert, le voyage en E^p- 
te de Marie, St. Jofeph, & rËofànt^fus 
^qui par parenthèJè étoit habillé en grand 
garçon, & auquel on doqnoit de la bouillie 
lur Je Théâtre. ) E^fuite on y voyoit la 
difpute de Notre Seigneur entant dans le 
Temple, fa prière dans le Jardin, lapri*? 
fe de Jéfus-Chrift, toute fà Paffion , (à 
mort fur 4a croix, & fa fépulture, par oh 
la Repréfentatipn finit. Il y a d'autres Re- 
préfentations de la Paffion qui font plus 
dans les règles dû bon fens;mais on jouoit 
celle-ci par préférence , à caufe qu'elle é» 
toit plus goûtée du Public, pour la fingu^ 
larité apparemment. 

A Vienne, dans toutes les Cours des 
Princes , & dans les principales Villes de 
l'Allem^ne, les Salles .font magnifiques; 
dles font bâties par. des Architeéles Ita- 
liens, & peintes auffi par des Peintres Ita* 
liens : à l'égard du payement , c'eft quel- 
que chofe de hioins qu'en France. 

Il y a un Opéra à Hambourg, que Fon 
chante dans le goût de la Mufique Italien* 
ne, qui eft généralement goûtée &fuivie 
en Allemagne : les Récitatjrs font dans leur 
Langue, & les Ariettes le plus fouvent en 
Italien.II y a Opéra trois fois la femaine,& 
on change toutes les fois. Je ne fai pas fi pré- 
fentement les Muficiens de l'Opéra d'Hara^ 
bourg font fur le même pied qu'ils étoienc 

il 
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H y a environ quarante ans : on m'aflurç 
du ils étaient tous Ouvriers ou Arcifaos,en 
/orte que très fouvent votre Cordonnier 
étoit le jprémier A6leur de l'Opéra, & Ton 
achetoit au marché les choux & les fruits 
des mêmea filles qui avoient chanté la veille 
les rôles à'Armide ou de Sémiramis : je fuis 

Îerfuadé que la profeflîon fe fera annoblie, 
rexemple des autres Nations, 
Il y a fix Troupes de Comédiens en Al- 
lemagne, dont une eft en Suède, une en 
Livonie, & les autres voyagent de ville en 
ville à leur fantaifie. Prefgue toutes les 
.Cours d'AUemagne ont des Troupes. Fraa- 

Îpifes, de tems en tems des Troupes Ita? 
iennes «qu'ils font venir exprès , & des Or 
péra qui leur coûtent des fommes immen- 
Jes. A Vienne en Autriche l'Opéra y eft 
tous les ans, parce que les Muficiens de 
l'Empereur font tous Italiens: on conçoit 
aifémcnt par-là , que les Troupes des Co- 
médiens Allettians ne font pa$ fort agrééesi 
dans le pays. • - 

£n nous rappellant. la méthode de tous 
lesWifFérens Théâtres xjont nous avons fait 
Ja defcription, je crois c^ue^Ton peut défi- 
nir qu'ils font tous (plus ou moins) très 
éloignés de cette févérité de bonnes mœurs 
& de diction , que les honnêtes g^s y re- 
cherchent, & qu'ils onjD grand befoin d'u- 
ne réforme. Les Villes de Rome & de 
Paris ont donné des preuves très fortes du 
deûr que les deux Gouvernemens ont con* 
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çu de mettre le Théâtre fur un bori pied i 
cet égard. 

Louis Xiy ordonna que toute Pièce nou* 
velle ne pourroit, être repréfentée , qu'elle 
ne fût auparavant approuvée &' fignée par 
Monfieur le Lieutenant- Général dePohce, 
Cette loi eft très fage i & il femble que Ton 
ne pouvoir niieiix iSire pour fp mettre à l'a* 
bri du caprice d'un Poète, qui expoferoit 
aux Speûateurs la première reprélentation 
d'une Pièce fcandàleiife , & dont ^en ce cas 
il n'y auroît d'autre remède ,. que d'en dé- 
fendre la repréfencation dans la fuite, & 
d'en empêcher ritnpreflîon | mais le pre- 
mier coup ferôit porté, & les bonnes mœurs 
en àuroient fôu^ert. Avec un févère exa- 
men des Pièces de Théâtre^ on met tdut à 
la fois à couvert la Religion , * la Politique 
^ les Bonnes Mœurs. 

A Rome, pour parvenir au même but, 
çn à marché par un chemin tôut*à-fait dif- 
férent. Le Théâtre italîert H'ell plus dans 
le goût de leurs Ancêtres : la Comédie jouée 
à l'impromptu eft. reliée fa 'maitrefle du 
champ de bataille, donc les Poëces en lyoo 
è'étoient emparés , par la méthode intro- 
duite de leur tems, dé jouer des Comé- 
dies & des Tragédies écritèVeh vers & en 
prôfe. C'eft ' donc fur lé , f6nd des canevas 
anciens & 'modernes ^ qùè -Youle tout le 
tThéatre en Italie', & ces,<^névas ne font 
pas fufcèptibïes d'un examen; carie cane- 
vas le tjlus exafit, & dahs totîLe^ les règles 
de la bienféance , peut produire une Co- 
médie 



médie très fcandaleufe , fur-tout fi les Ac- 
teurs! jïiàfqués nç font pas - 'des. gens de 
bonnes mœurs: la liberté qu'ils ont de di- 
ife cfeî^ûlleuï vient à là bouche, peut fé- 
duire quelquefois les Comédiens les plus 
ftirdetîlpèâs -,* aînil' uû ' «xamén nétôic inuti- 
le; ;&^*eft'tiuC'»ètre à Jéanîfe dé delà qu'où 
h'a -pas î <]ir<tonné t ■ ROR10 - d'«aniiner les 
Pièces; ' Iftr^y fotfc doncr pH^ d'une autre 
ti<^wA as» onc^jQgii' tfûe les fflln)mè^ êtôienc 
èè' qu'il ry avîôdt dé-plbé ââîfiMé au Théâ- 
tre, j&'ftfu^ te Pôiïrtficat éeimocentXIy 
&tï -k^s Xié&ndit aufli'bien à laCkmiédiô qu'à 

ï*0pérâ.: .' .::rr • -.^ ■ 

- Si tes P<^méa(enaeàîft§fgjf6fant très fa- 
gesS peuvent êttè lïti^ ttiriflur' là «Scène, on 
V à féparô pcwr'cercfaî l«égàiîdfc 'CcÉ «article 
ôuântàilà ^île Jde Rômef^wias ea né peuc 
pàs^dlrt Wi'^veo cola feuftnieht, ôû ait ré- 
formelle Théafre en ItÈHiél ^ Jô ne fai pa» 
fi ces âaï« ûlflaîrôUCiÊS théchédefe de Rome 
& â6 Paris ,' jôiÂtesr ^-eAfenible^, • poùrroient 
enfin parvenir à ce que rdii demande. 
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EXTRAIT DE LALLEMANJX 

AVanc que de donner TExtraic que }ç 
promew, il eft néceflaire d'expliquer 
le motif qui m'y a obligé II m'eft comb^ 
par hazard encre les mains une Tragédie 
Allemande , précédée d'une aflez longue 
iPréface , & fuivie à la fin d'une Critique & 
d'une Réponfe. Gomme je n'entens point 
cette Langue » & qu'en parcourant cette 
Préface j'y ai démêlé les noms de plufieurs 
Ecrivains François, j'pi été curieux de fà- 
voir ce que l'Auteur en difoit. Je donnai 
cette Tragédie à une perfonne qui en a fait 
l'extrait, & je connus qu'il ne feroit pas 
inutile de faire part au Public de tout ce 
que l'Auteur Allemand dit dans fà Préface ^ 
outre qu'il nous donne une notion aflurée 
de l'état de ce Théâtre , il me paroit que 
fa façon de penfer n'eft pas à rejetcer. Sa 
Préface, les Critiques ♦& les Réponfesfur 
cette Tragédie , nous feront connoitre de 
quelle façon penfent les Gens de Lettres 
en Allemagne en, fait de.Théatre, & fer- 
viront peut-être à détromper un très grand 
nombre de perfonnes^qui croient que dans 
le pays il n'y a ni ufagè, ni connoiflance, 
ni goût pour le Poëme Dramatique. 
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EXTRAIT. 

he Cacon mourant du Jean - Chriftophd 
Got^sched, Tragédie , avec Us fentimens 
de Mr. de Fénelon fur les Tragédies , fif 
l'Addition d'une Critique & d'une Réponfe. 
Seconde édition , àLeipfig, 1735. 

PREFACE. 

J'entreprens de donnera rhnpreffion une 
Tragédie en vers, & cela dans un cems 
<iue ces fortes dePoëfies, qui depuis plus 
de trente ans étoient dans l'oubli » n'onc 
commencé que depuis peuà paroître fur 
notre Théâtre. 11 y a trois ans que dan» 
mon Ouvrage fur la Critique , j*ai fait de 
mon mieux pour encourager notre Nation 
à travailler lur le Poëme Dramatigue ; mais 
je n'ai pas voulu bazarder de le faire moi- 
même , & de prévenir les autres par mon 
exemple. J'ai attendu pour voir fi quel- 
<}ues-uns de nos Poètes ne rentreprendroi- 
'ent pas ,pour faire honneur à rAIlemagne. 
il faut avouer que nous ne manquons pas 
tle grands génies , & qui feroient propres 
fur-tout pour la Poëfie Tragique. Il ne s'a- 
git que d'en favoir les règles: il faut auflî 
'^onnoitre les défauts & les beautés du Théâ- 
tre Allemand , & avoir connoiflance en 
même tepis des Théâtres François , An- 
gtois & Italien. 
Avant*que d^expliguer le motif qui m'a 

fait 
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ftit réfoudre h mettre au jour cette Tra- 
gédie, il ftuc que je difecn peu de mots 
ce qui m'a donné du pancham pour laPoë- 
fie de Théâtre, & ce qui m'a «ng^igé- à U 
fin à co faire .elTai. . 

11 y a quinze ou &ize aiîs que je lus. une 
des Tragécjies çie.L!fbenJlein.,Çi) ce qui me 
fit concevDir.une ji^éf fort plajfatue, de, la 
Tragédie.' Quoique j'éntendifié' par des 
gens de goût vanter eitrimement ce Poë- 
te» Je ne pouvois pas' goûter la beauté de 
fes Ouvrages j mais je n'ofois pas en dire 
mon fentimeqt, -l/ftint^one àe^$o]^le tri» 
duite en Allemand' par O/itfzCz^f ne ^uva 
pas plus de gracË auj^rès de ;noi : & -qùpi- 

que je goûtafl"^ jnfiniir — <---—- 

ouûions de ce. Père c 
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Tragédie.- L'apnée 1724 je trouvai à Leip? 
fig la Tr6upé;des Comédiens privilégiés Je 
la Cour de Saxe, qui n'en fonc le voyage 
que dans le tems de la Foire. J'eus lieu de 
me contencer, je ne manquois pas une Piè- 
ce, mais\je mapperçus d'abord du peu de 
régularité de ce Théâtre: on mettoit fur 
la Scène de grandes aâions de Rois, des 
affaires d'état , entremêlées de plaifantc- 
ries d'Arlequjn, d'avantpres romanefquesp 
de farces ot de boufbnnerie$. . La îeule 
bonne Pîèce que Ton y joua^ce iîit le Corn.' 
bat entre l'Honneur & VAmour,'oM Rtâriga^ 
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nouvelle en vers , & je lui promis d'en fii 
re l'eflai moi-même & de récrire. Cepen- 
dant je n'avois aucune connoiflance desrè* 
gles ; & ne fâchant pas môme s'il y en a\ 
voit, je traduifis VEndymion de Fontenellè^ 
que je fis imprimer, jen y ajoutant quelque^ 
Scènes plairantes qui compofoient une ef^ 
pèce d'Intermède, qui n'avoit point de liai- 
ion avec Tadlion principale: je n'ofai point 
alors produire ma traduûion • & j'en fus 
bien-aife dans la fuite, car Endymion auroit 
mieux convenu à un Opéra (i) qu'à une 
Comédie. ' ' 

Pendant ces tems-là les mauvaîfes Pièces 
Bue je voyois jouer, me donnokent occa- 
non de faire des réflexions (même fans 
avoir aucune connoiflance des règles) & je 
ne crouvois pas dans leur conduite le natu* 
rel que je croyois y devoir régner. Tem'in- 
quiétois toujours des règles du Théâtre ; 
car je ne pouvois pas m'imaginerqu'un gen- 
re de Poëfie G ample & fi grand , pût fub- 
îifter fans règles , puifque je voyois que 
tous les autres genres en avoient. Je nen 
ai point trouvé dans les Ouvrages Se nos 
Ecrivains , fi ce fi'eft dans la Poefie Alle- 
mande de Rotben. qui parut à Leipfig l'an- 
née 1688. Ménartces dans fes Poeues de 
Théâtre , ne donne 'qu'une foible inftruc* 
lion pour l'Opéra, Rotben cependant ne 
m'ayant pas contenté, quoiqu il n'ait pas 
mal penle , - m'a ouvert les yewx par les 

louan- 
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k>uaiiges qu'il ; donne à la PoStiaue d'Arift 
ioce : il me donna envie de la lire , & je 
ne la connus pour la première fois que dans 
hà tradudlion Françoife de Mr. Dackr* 
JCafoubon de la Poëfie Satirique des Grecs » 
la Poëcjque diAriftt^e de Rappolt , lùinjii^ 
de Tragédie^ conftitutione ,. la Pratique du 
Théâtre de l'Abbé à'jiubignac , & dVutres 
Ecrivains , parmi nos Modernes, m'en donr 
nèrfent toute la cpanoiirance que je fouhai*' 
jcoisé . Sans parler de la leâure des Piècei 
de Théâtre de Corneille ^ de Racine tdçMof 
iière^ de la MoJ^be^ de Dancbeti de Foltair 
I»., &:c. de leurs Préfaces , & des Trai- 
tés critiques qui y étpient joints ; le Thé^ 
tre <ies Grecs du P» Brwnoy , fiç l'Hiftoirè 
du Théâtre kalien de Riccoboni , me four* 
jDirent pkis de lumières que tous les.autres 
4tï CQtte matière. 

' Plus je connoiûbis les Théâtres réglés 
des Etranger^ , & plus j*avois de peine en 
voyant le dérangement du Théâtre Aile* 
«land; mais il arriva que Jes Comédiens de 
Ja Cour de Drefde changèrent de Chef, & 
que le nouveau y avec Ton époufe, qui a un 
mérite infini pour le Théâtre, & qui ne cè- 
de en rien aux meilleures Aârîces de 
Ftacfce & d'Angleterre , avoient l'un & 
l'autre uue extrême envie d'abolir le cahos 
:qui a régné juFqu'à préfent fur notre Théa* 
tre , & de mettre U Comédie Allemande 
fur le pied de la Françoife. Dans le même 
.deiTein longtems aupairayant^lorfqu'il étoic 
ila Cour du Prince de Brunfwijc, on avoii; 

M eflayé 
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ièS'^é âe trâduiFe éfi~¥ers'Âltemawi lé 
to^iâOres Tragédies ^ a Théâtre Fifançc^i 
tm lui ^iwôyoit pour cela des exeizypIaÎFei 
ifune qu^cicé de ces Pièces'; & n^uoiqiid 
l'on cèc commencé par k R^ulus tle Pré^ 
ëon i <)»i n'eft pas %hi des meul^rs ^Ti'agt^ 
l^ues <ie France ,- & ^quâ Breffcmi , Pbëte 
à là 'Oour de ce Prince , l'etc traduit ^eti 
-vers très rudes , cette "Pi'ède cepenéaire «ut 
un û bôQ fuccès ^quVs^ y donna aulH 8n|L 
tus Oc Aiffxanàre du rmme Traëuâeiiit 
<^et^ae cems après parut 4e Cid ûeXSDme^ 
Uj traduit par une inailleuve pleine , & qui 
ihc aipplaudîe beaucoup plus* que toutes Ict 
^céd^fates. -> c j 

Pottlrcolitribiier / aotaift qd'il l»^6)nit 
pû^ftrftfi à la réformé (de notre Thëatpe ^ 
le ^iopàr^ia àa nooi^u Dkeâenr d^ )â 
Troupe , de jouer Cinna traduit jp» un i^ 
luftrôPetfonnage, !Mèffilbre>d« ConSîfVde 
Nuréttibetg. Cette F^ècè Te* trouve «dans^fe 
fteeuell de fes Poëfe« , qui ont ^arù fbuë 
!ê tïere de refta & de Ftêre. iCe obèf-â^oetf^ 
44*6 «de Corîmlle eut ie fu^cës'^'4knë^'tbit. 
Snfin je as- moi-même fei' (^rftâuârra '^ei'l^ 
pbi^iide Rucmeyà, ûftùKé^^mêsz^hât 
fa lecônde partie du Q'cf;aûti^ementfe0urii^ 
<m fiif^hn^ tff^ 2^2/âi/ ^ Vbimène , & de ia*^^ 
Wmcf '<ie Racine ; qui fiinent jouées 'tXknèi 
ies trdii ap?ôc ap^laUdiiTeitoetit : afnff il f 
ikVKjit ^Mfs 4lùit Tra^dftis Mgulières ,< ^dî 
*e ref^ftfîtolent fur notre ^Théâtre. 

Apre^ avoir donné tstt ï>eu de mot» maP- 

toire du uoin<meacemeDt4e'réforme4èfK^ 

. • • -i * crc 



'^tft Théâtre, ilftut enfin ^oe je parle de 
lùOThCaton 5 & fur«fDuc que je rende comp« 
ce de la difpoikion de cette Pièce. 
- Caton dV tique apalfé de tout tems pour 
un modèle de la fermeté Stoïque & de 
r&mour delà Patrie, pour un véritable Ré- 
<pubncsifp. Ocs Poètes, desOrat^m;», des 
■}ii(k)riens & des .Philofophes en ont fait 
4'éloge 4ans leurs Ouvrages. Sous le gou- 
i^erniementderpori^ue même des Ëmpereuxs 
'Ilomài'Ds fuccetreurs de Céfar , les plus 
grà^^nds hommes de ja ville de jRome ne 
pouvpient s*cmpécher<ie louer ce. zèle dé- 
(teolein- delalioené de la République; /r^. 
gile ^ Hor/ice (bus te règne a Augufle , Lu- 
tain^ iSênèque foué Claude & Néron , ont 
été fes panégyriftet. Le Poëce Ètaternus 
^ruivant ce que nous voyons dans ooc an- 
cien Dialogue des Orateurs , ou de la Cauie 
de la Décadence de rËloqueoce) 9 fasc 
une Tragédie de CalQn ; & ce Poôce avoit 
tippârêmment exprimé la haine contre k 
-Monardiie avec tant de force , que fos 
amis ^a trouvoieot trop piquante 1 & dan- 
géreureméme; ce qui nous faitclairemeoc 
cotmoltre le commencement de ce Dialo- 
gue.- 

"Cqton fifteft tué dans Utîque , & cette 
cacaftix^hea rendu le fait très propre pour 
tn &ire une Tragédie; ainfi il n*cft pais 
(urprenatic , que les PoSces de coûtes 1^ 
Nation^ en ayent fait uTage. 

En 1712 Addiffim , Anglois , dotona. w 
pufa4îc-fiL Tragédie ^e Coton ^ on ne pe^t 

Ma. .ei- 



•exprimer à quel point Cette Pièce ^ ^ 
goûtée de toQt le monde. Peut-être qi^ 
l'amour, de la Nations Angloife pour la li- 
berté, a beaucoup çotitrft)u6. à Ton grand 
fuccès : mais il eft cer.caiti cependant que 
cette Tragédie renferma '«^nt de véritables 
' beautés , qu'elle ne peut manquer de plaîre-, 
.non feulement aux Anglois , mais auflTi à 
tous autres SpeâaceufS'. Les caraâères , les 
mœurs , & les pcnféos convenables aux 1q- 
terlocuteurs , y font admirablement obfef- 
vés. Caton fur-tout y eft peint comme le 
Républicain le plus parfait. Mais cette 
Tragédie n'a pas 'b6foin de mes élc^es^ 
ayant déjà été extrêmement applaudie au- 
. deçà de la mer , &l furrtout dans une tra- 
duaioD> Françoife en profe. 

Presque en même tems le Sieur Defcbamps 
donna fon Caton y qui' parut à la Haye en 
17 ij. Je ne croîs; pas que ce Poëtç eût 
comioiflance delà, i'ragédie du Sieur .yfrf- 
diffm^ car les deux Ouvrages n'ont pas fa 
«moindre reflemblance dans leur conduké. 
On y trouve tout une autre Fable , d'au- 
tres Perfonnages, d'autres Incidens, & ma- 
rne les chofes de. TAnglois différemment 
traitées: il n'y a que le caraftère de G*- 
'ton qiiî eft auffi ^padàicemént gardé dans 
le François qu'il Teft dans l'Anglois > à 
l'e^^ception auffi de la mort de (Mm^ & 
du dernier A6le : càr^ comme' je le ferai 
voir bientôt, la Tragédie Angloife a quel- 
que chôfe. de particulier , de même que 
la Françoife , par ik r^ularité eft préférable 
i. l'autre. .: Si 



.rSi le fujet de Soplmnsbe a été traité par 
les Italiens^ par lesFmnçois, parles An- 
glois & par les AUemans , il ne fera pas 
extraordinaire que celui de Caton aie le 
même fore. Ce qu'il y a de fâcheux, c'eit 
qu'une meilleure piiime que la mienne, parmi 
la Nation Allemande, ne l'ait pas entre- 
pris. Ne me connoiflant pas aflez fort/ 
pour imaginer moi-même l'aition d'une 
Fable , je me fuis fervi des deux^ Originaux 
dont je viens de parler , en forte que Ton 
peut dire de moi ce que l'on a dit de 
JTérence : 

Qms commert %n Andriam ex Perhabia » 
lautiir trMftuBJfe at^ ufum frofiàs. 

Et je puis encore être autorifé dans mon 
imitation , à l'exemple d'un autre Poëce : 

Hûheli hmwrum exemplum : quo txemplofihh 
licere idfacere , qwd %lUfiMnmttfi$iât. 

. Mais fans avoir recours à Texemple de 
Térence , qui a pris de Ménandre des Piè- 
ces toutes entières, en y faifant quelque 
changement , ou en y ajoutant quelque 
çhofe , les meilleurs Tragiques François 
ont imité., traduit & changé à leur fiQtaifie 
Sophocle & Euripide. 

" On .m'avoit cpnfeillé d'abord de faire 
une Gmple traduâion du Caton Anglois; 
mais comme je vouloîs m'attache; aux rè-^ 
gIeS| je trouvai qu'il s'en falloi; de bes^^* 
, M 3 ^ coup 
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coup qa*il fût aufli régulier que les Traéë*. 
dves Prançoifes. Les Ai^Iôîs font fore ha- 
biles à la vériré en pcn(èes , & en expres- 
fions ; ils favenc foutenîr à merveille tes 
caraAèrcs, & pemdre admtrablement bien 
le cœur de rHomme : inâ^ pour ce qui 
regarde l'arrangement de te Fable, ils ne 
s'y attachent point , conSme on le voit 
dans tout leur Théâtre. J'aurois été bien 
fâché que Ton eût pu reprocher au Théâtre 
Allemand d'être toujours dan$ le defordre. 
€'€(1 ce qui me fit changer dîè deffein , & 
prendre le parti de faire un autre Ckei^ 
différent de celui i* jiddijfon. . 

11 feroic inutile* dé proii^er qtifc îa Tra- 
gédie du Sieur Drfçban^s eft exaâèment 
imaginée fuivant les règles d'Ariftote: la 
Critique que Kon y voit à b fin le fait 
alTez çoniioitre, ce qni m&confirm'a dan» 
l'opinion que j'avois des défauts du Coton 
Anglôis. 

En tSkt Màijjèn a joine trois à&ions 
enfemble , dont chacune peut marcher 
feulé , fans rien a|oncer à Taûiôn principale, 
& la ^ifant même perdre de vue aux Spec- 
tateurs. Voici raélion. Cattn avec fa fuite^ 
qui n'eft pas nombreufe , dl bloqué dari^ 
Utique : Céfar envoie hii offrir la pai>B , ifctû 
lefufe: Ofar fait avancer iti Troupes, fit 
Coton , fe trouvant danà I%>puiirahce dé 
lùirèiidier, fé perce d'un coup d'épéfe. Pour 
étendre ràéHon Adiiffbn f d iiiféré-déâ« 
épiTddes, ou plutôt àéùX auèrésf aCHon^ 
itfMght$4 Parcîus & Mércôs , fils àé 
■^ Coton y 



Cat0n- i sâment Lttcie fiile d'un Séaateuiv 
H-oinam, Porcius , à qui (on frère ea faic 
conâdence , en agit Jagemenc , & lui 
cache fa paffion ; Marcus meurt , & Ibri 
frère obtient. Lucie. De l'autre côté Juba 
aime Marcia fille de Caton , laquelle eft 
auffi aimée de Sempronius» autre Sénateur 
j^omain , qui s'habille en Numide pour 
enlever Marcia fous le nom de Juba: ce 
Prince le furprend , le tue , & obtient 
Marcia à la an. 

.Cqs deux épifodes font tout-àfait étran« 
gers à Taélion principale, & dans le fond 
ce font des faits qui détruifent le précep- 
te de l'unité d'aâion. Outre qu'il n'efl: pa» 
vraifemblable que dans un tems oh coût 
cH en confuûon dans Utique, on donoc! 
une Q grande place à des intrigues amou^ 
jeufes^ le déguifement de Sempronius me 
paroit aufli trop familier & trop trivial 
pour la Tragédie. Caton même dans le 
premier A&e ne me prolt pas d grand 
qu'il devroik Técre , oc tel qu'il eft lorf. 
qu'il appaife le tumulte, & qu'il plaint la 
mort de fon fils : tout le refte de l'adlioa 
le paflfe en des chofes étrangères qui ne 
le r^ardenc pas. Dans la Tragédie An- 

f^loile les Scènes font fort mal liées en^ 
emble : les Aâeurs vont & viennent fans^ 
?ue l'on &che pourauoi » & fouvent le 
'béatre demeure vuiae : les encrées & lei 
ibrcles (ont égalenient défeâueufes , ce 

Îue l'oa ne voyoit janiais dans la Tmgé- 
îe Fraoçoife* Enan je ne trouvai paa 

M 4 * yrai- 
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vraireroblable que Coton mourant s'embarras^ 
ISc de deux mariages. Les Modernes fe 
fôDC fait un devoir indifpenfable , & com- 
me une règle, de finir toute Repréfencacion 
Théâtrale par un mariage: il y a bien long- 
tems que j en fuis dégoûté. Les Anciens^ 
l'ont fait très rarement ; & pour moi 
j*ai voulu eflayer fi dans une Tragédie on 
ne fauroit fe pafler d'un mariage , je me 
flatte de n'y avoir pas, mal réulfi. 

Si Ton me demande pourquoi je n'aî point 
traduit entièrement le Coton François, je 
dirai qu'autant la Fable ell-elle dans le 
commencement imaginée avec ^n fens & 
vraifemblance , & Caton eft-il repréfenté 

trand , autant le denuer Aâe me paroit foi- 
le & défeâueux. Il fait mourir ce grand 
homme, non pas en philofophe, mais en 
defefpéré. Il s'élève une émeute dans Uti* 
que , 011 Céfar fe trouve : fes Soldats , qui 
font hors de la ville , craignant pour leur 
Capitaine, y entrefit comme des furieux» 
& padent tout au fil de Tépée; Caton par 
éet événement prend la r$folution de fe 
tuer. Oh! c'en eft trop;"& je ne crois 
^as queperfonne ne doive fe recrier contre 
le fait h'ftorique fi fortement altéré , & 
contre le caraélère d'un Philofophe , tel 
aue Caton ^ fi défiguré. 

Outre cela on n avoît pa.< donné de fils 
à Caton i&, ce que le Petite Ahgiois lui 
fait dire , lorqu'il voit un de fés enfani 
mort, & qu'il anime l'autre contre ta tyran- 
nie , étoic tropfilblime pour l'abandonner^ 
*'• dans 



^ns ma Tragédie. J'ai donc gardé Por-^ 

ciusy quoique je lui aye donné des Scèner 
touces différentes des deux Tragédies étran-^ 
gères; & je n'ai fait voir Marcusque com* 
ihe morc , & pour le préfencer à Caîon » 
comme le François avoit fait ; ce que je ne. 
pouvots me ditpenfer d'adopter , puisque 
je n*avui^ plus Sempronius & Syphar quf 
font dans la Pièce Angloife. Pour le dernier» 
Adlo iS'AddijJon je Tai gardé prefque entier / 
fi ce n'eit que j'en ai changé les perlonnes,. 
& retranché les mariages de Porcius &.dc 
Juba; mais j*ai fait dire à Qaon^ avant fa 
morc , quelqu'autre chofe que j'ai tiré dé 
JJefcbampSi 

. Au relie on Cent que le mariage d'Arftne 
avec Pharnaze, n'eft qu'annoncé : leSieut 
Ik/ciamps s'eft aflez juftifié là-deflus dan»' 
la l^réface. En effet la mOrt de Caùon eft 
un fait hiftorique, qui ne fournit pas allez» 
^e matière pour en faire une aâion tragi* 
que, fans le fecours de quelque épifode:. 
cplui-là , : à mon avis , fe iomt fort bien avec; 
Taélion principale, & lo^ a par lui J'avan-; 
tage de comparer le vice de l'un à la vertu 
de l'autre, comme il arrive dans la Pein- 
ture, qui relève la lumière par le mo^en 
des ombres. * 

Il en ell de même du perfonnage de Céfau 
11 n'entra pas dans Utiq^ue ; & ce n'ed qu'une 
imagination du Poëte, qui lui a foufni la 
commodité défaire le parallèle de ces deux 
Héros de la République Romaine. On 
^iftin^^e 4^ns leur entrevue la faulTc de la 
' * * ' M j vé- 



▼éritabk eraadear^ & Ton Cônnoie qus lè 
Vice , lorfqa'il eft Jieureux , peiic prendre 

Selqaefois les spparences de la Verciu 
is encredeos dé Gatan & de Cé/ar n'dnc 
pas peu concriboéà me faire préférer Tidée 
dtt Poeee François à celle de TAnglois. 
' Coton éooft un Héros convenable à la 
Tragédie^ & tel qu' Ariftote nous les prefc 
cric: une grande vertu mêlée de quelque 
vice. L'amoiar de ta liberté dans Cat^n 
devient opiaiâtvef é : il fe tue, on le plaine 
& on le blâme. 

Le fuccès de ma Tragédie a été heureux 
i la repréTcntanian , & à la leâore même , 
mais je m'en rapporte davantage aux Lec- 
teurs favans. S*ib en fbnt concens , je pour- 
rai me flatter de n^avoir pas gâté ce qu'il 
J^ a de bon dans la Pièce Françoife & dans. 
'Angk>i(ë : car j'avoue fincèrement que toue 
ce qu'il y a de louable tlans mon Caion^ 
ne vient que û^AâdiJfùn & de Dg/ebamps; 
& tout ce qu'il y a de fbible» on ne doit 
rimpater qu'à moi , & à mon peu de pra* 
tique du Théâtre. 
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EXTRAIT DE LA TRJdàEDlà 

dkcaton mourant. ; 
pe r$on nages. 

Caton. 

ARSENE, à enfin PORCIA* 
P H E N I C E , Êi Coofideate. 
P H O C A S » Confident de Caton. 
PHARNACE, Roi de Pone. 
FELIX, fon Confident 

CESAR. 

i) O M I T I tf S i Ibn Confident. 

ARTABAN. 

Suite de Catbir. 
Suite de Céfar. 

Lt Lieu de Vj^Hott 9^ ime Sàik iÊit a 
Qtâtiau tTUiifie, 

V&àfçM tonaàbvice vers 1« miA> ft finil 
au Soleil couchanc • ,. .< 



ACTE 



leSx TBtkrKTiGBiiKÂVT<iui£ 



. ^ 'Ht *^ ■• I* ^ . ^ 

ACTE P R E M I E lU 

S C E N R P R E M L E R E. 

AUSÎINE & PHE8I.ÇE» 

ÀRJène vient pour attendre Caton , de. 
qui elle efpere toute fa cdnfolation , 
ÙL auprès duquel elle Te ctoft à l'abri des 
malheurs qu'elle a foufferts.i & de ceux qui 
la menacent encore. Elle parle du bruit 
commun de la mort de fonpère ArfaceRol 
des Parthe^, &. de l*arriyée de Pharnace 
Roi de Pont: elle dit qu'elle craint plus 
que jamais d'être' ma]heùreu(e. Phénice 
lui demande fl Pharnace obtiendra à la fia 
la qualité de fon époux* Arfène dit que 
cela n'arritera jamais , & enfin elle M 
confie qu'elle aime : gu"à préfent qu'elle 
peut parler en Reine, fonpère étant mort, 
elle lui rappelle le fouvenir de ce Romain , 

?ue Cérar envoya à fon père pour le gagner, 
hénice en fait l'éloge , & Arfène lui avoue 
qurc^cft lûiTeuI qu?e«é'aMe du premier 
inftant qu'elle l'a vu. Phénicô lui demande 
comment il s'appelle. Arfène répond qu'elle 
ije le fpjt ^•ft voyant venir Caton > elle en ftit 
l.élogc. 






SCE. 
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Caton, Arsène, 6^ Phenice. 

, Y - ,, ,^ ,, ^ ^ 

Caton plaint Arfiène , & lui confirme la 
nwv^Uç jle Ja, m^rc/.dier/ûnçpèrCi: iUlui 
demande fi préfentement que les Parthes 
4'ont procteipéc leur. Reine ♦ eHcconferxjera 
iraniance;& la fidélieéiqiieron pèreluiavoic 
'Jurée, Ar(^ lui promet la. même fidélités^ 
j&^ lui doRiande Teulement ia. grâce de. nfi 
.poinc proeégfsr Pfaamatce^; Klle lui die qw 
.dans kfi ^iterms ei viles' de fon Royaume^ 
JPharoaçe dass. une l>a£ailifi; fie adiifiîner 
'Pacor: fon- frère unique r c^ue la paix .étanit 
/aiçp, Jl:viQtjà:la Cour de fon père la de- 
manderait maHia^ p quroii l'eôvoya à Rom^ 

' -pour. cél^r^Ti le: mariage: ^avejc lôlemoijté: 
.que PbanwQfi ue put.ppitit fôrtjr de VEtati 
,à ca:Qre des. guerres! diVilesi des Romain^,: 
jqu'à Roai^ elle fat comrai&te de fe retiirqr 
-auprèa/'ide . 1^1 ,. & qufelte:l'a fuivi : ellp 
^loM^ que PhatDac©j»éiM:ltii avoit avo»i& 
Je jour précédent fa. trahi ton envers foa 
4rrèfe.; oc qu'outre :fOn aySrfioo pour çf 
rmariage,^ cq.< nouveau OKstiifi'augrneqteefi» 
•core ion. horreur pour cette ^Uiaioçe. .Gaton 
.lui promet toute fureté dpns Uûque» Aif- 
i^ne ÇoH. Caton refit; rfeul; & comme \l 
'avcHtndit dans la Scène- précédente qu'elle 
/avQit UD] cceur Romain i; il ^'éiîonnedu p^ii* 

^ 'Chant.qu'iLa pour elle ?^i|ipromet de b 

protéger tbuJ9.ur8,.,.&. iftarque la grande 

res- 



refiemblance ^a*elle a avec Porcia fa fille 
qu'il a perdue*: il imobnce l'arrivée de Pho^ 



cas. 



• ♦ 



SCENE III. 
i Phocaqi» AjitabA'K» & Catch. • 



r 



' Piiocas antiODce àCaton un^nd lëcôurs 
Mit lui vient : il lui rappelle we lorrque 
^ femme mounit, elle lui bi»a- ^ne fille 
^i fut élevée par fat fsmffte 4e Craflus , 
^Ui était avec lui dans la déi;puce 4es Ro- 
dtiains par les iParches , oh fa £11$; itioâruc. 
CatxMi e(t éma aa reflTouveniriide^bti'mal- 
;feeur. P(|ocas lui dit que Porda fa fille 
•vit, lai préfence Artaban dé qoi il>le cienc 
'ArtdbaQ liii fait le réicii; 4^ tb «riâdiié des 
^at^hes contre -Craflus , & il Ait que ce fvg: 
jtti qui prit Porcia, ^u'il préfeocaè Arlace 
;qal vencnt de perdre Arfène&^lle, & qui 
Tiaiàbpta par raifon d^£tat^ it kâ<piiélente 
^n- é<rrlt qu'Arfacè Iu| a confié , «avant de 
courir, pour 'lui remettre. ^Oa^dd lit , A: 
fAVfaoe le prié' de ne point étét lUû trôab 
% l^^dTcia fBL fille» iCâton déplore 'fou* toat- 
-beùr , & veut qœ <à fille retx)B&e k fon 
4ràtie. Phocas lui oonfeillè de lui laiflel: 
-fein Royacrme) parceque 4es;jfec0urs qu'el* 
ije peut lui donner r-peuvent' délivrer ^Ro- 
^e. iCaoon par de bonnes mAfeto^ Jtèftttt 
^ coiyfèil, fl les congédie fioâsd^Ui» en 
leur défondant ^dd rien direâ4W^]Hte, qull 
^reilt inftruitiç pat" lui-même, 
•^ * SCE. 



lEffs^TTiicK G^Bj^Eflomniri; i^t 






■ , • .•'■•■■ 

Après qudqàes. jdkLoArfi) c(ii'ils ont en- 
femble fur la (îtuation préfente, Pharnace 
prelle i'ovr mariage 'îtv«ç: staSkt^. Caton 
lui dit qu'il ne doit plus y penfer ^ & 
'Hxx^û doit la regarder i:onm^ we Roniai- 
îçe. Pharnace ea eft fu^p^Wi :& Jui ^ 
tnande «ne explicaciop.. iÇacoo, Jtii ffromi^ 
ide révéler bicnrôt deyspt t^tp Jii .vill^ 
«1 grand f^cr^G. PJbaraftce^îuij^tj^'ypeâr 
<er auparj^vfiiHr» ; : . qu'il- ^ «.MiJ fes Etae^i 
ique le nwriage d'Afi^»^^ î^'i^d maître 
id'iinpuiflaac Royaupie.; rftyiqiiijeîS'H peif^ 
-ceti;^ çfpôraocej, il ne -dqiç pj^^ ^wîîp$f©r 
fyiv .fe? Tfiîviceç ; il finit, iei^^.te.ipriwit ^ 
inéjMfgBrjfpn gtat , .l§i i!bçiMii& fr ^W- 
Caton le méprife, & lui ordonne dépar- 
tir; qu'ils fauront repouOer Tennemi fans 
lui; & enfin que Rome libre parle par 
fa bouche , & qu'elle ne s'abaiifera ja« 
mais ni devant \f^i ^ '& àcvant fes fembla- 
blés. . * / ^ 

S C E'^ÎT E V. 

Félix, 6f les ASteurs pricidens. 

Félix annonce à Caton que la campa* 
gnç eft couverte des Troupes de Céfar , 



. « * 



& quIJtique doit craindre Tefclavage. 
CatoQ die qu'il va marcher eoncre les en- 
nemis, & répète à Pharnace de partir , & 
d'aller fe joindre à Céiàr, & il fort. 

S CENE VL 

PhaenacE) Ffit.ix* 

• Phatnac€ dit qu'il veut repoufler te 
-mépris de Caton ; qu'en dépit de lui îl 
^ura la main & le Royaume d^Arfène, & 
^u'il en fera la viûime. 11 découvre fon 
-deflein , qui eft d'envoyer à Céfer la tête 
^e Caton , tjue Timon ' & AYbàt feront 
chargés de lui porter ; qu'en revanche il 
demande qu'on lui rende fon Royaume 
de Pont, oc Arftne en mariage ^ & avec 
^s maximes convenables à foii indignt 
projet il fort j & le premier Aât finit. 
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^M^ ifiHfià^b ^ÉiflÉ ^^ ^^ itiBi^ ^b^ ^C^ 

ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 
DoMiTitTS, Phûcas. 

• ■ 

DOmitius lui apprend que Céfar doit 
bientôt être dans la ville d'Utique. 
Phocas lai demande fi cela leur i^ic efpérer 
la pai}r. Domitiusne lui répond rien fur cet 
article, & lui dit feulement d'avertir Ar- 
iane que Pallas eft encrée avec lui dans la 
ville, & qu'il a quelque chofe de eonfé** 
quence à lui dire. Phocas fore Domitius 
refte un moment feul , & dit que màl^é 
le cœur magnanime & guerrier de Célar ^ 
il eft cependant vivement amoureux d'Ar« 
fène. Il voit venir Caton , dont la feule 
préfence lui infpire du refpeft 

s C EN E IL 

CATOK9 DOMITIUS* 

I 

• Caton fait des j-eprpches à Domîdus 
d*étre du parti de Céfar : celui-ci fe défend 

})ar des raifons plaufibles , & fait fur-tout 
'éloge de Céfar • . • Enfin il lui demande 
de (a partuneentrevue,pourconfuIter avec 
lui fur les avantages de Rome : Caton la 
* ' N lui 
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lui accorde ) & lui demande quelle fureté 
Cëftf pffétend avoir. Domicius lui dit 4tte 
Céfar ne veuf d'autre fureté que la vertu de 
Catoo; niais qu'il aefaut p^ feficr àPhar* 
nace qui eft dans Utique, Caton dit que 
Pharnace dépend de lui: il fait la delcrip- 
tion de la iituation du château ob Céfar 
peut encrer» & s'entretenir a^v^c lui» fans 
que perfonne le voie : il dit que Phamace 
cil fur k bord de la tner pour voir fa flotte, 
qae tts foldats n'oient pas s'approcher , 

fue l'on prend garde à tout , & (ur*cout à 
barnace : que Céfar peut donc lui parler 
dans le cliâteau » & que pour une plus 
l^ande fureté du fecrec , il fera ôter la 
Gamifon qui efl: à h. portQ. Il ajoute: 
Dites^Iui cependant que Caton pénètre I« 
fond du coeur, que tout artifice tombe de- 
vant 9 lui & s'en va. 

SCENE m. 

Arsène, Phenice, Domitius. 

Arfène en entrant' dit à Domitius , qu'on 
lui a appris que Céfar a de l'amour pour 
elle, mais qu'il lui faffe fàvolr qu'elle n'au- 
ra Jamais que du mépris pour lui, &c. El- 
le congédie Domitius, oc voyant arriver 
PhanKice elle veut partir. 



SCE- 



se EN E I V. 

PhArnao&»(Ars^n£| FasNicË* 

Ptiarnace la pHe de refter. Arfèoc le 
çha^èil^ reproches, lui rappellanc la more 
de (on frère. Piiaraace ennammé de cor 
lére& de rage» lui die que tout le monde 
la condamne » que les Romains & Cacon 
même fe plaignent d'elle, & qu*jls la pri« 
vent déjà du Trône & du Royaume de fod 

{)ère : il lui propofe de s*enfuir avec lui 
ur fa fiocce« Arfène lui die que û Cacoti 
H condamne , ell^ y (bufcrki lui reprocha 
là lâcheté ; lui pro;efte qu'elle ne fera ja« 
mais (à femmie ; & qu'elle fe croiroic hea« 
jeule 4 fi elle pouypic de là main prendra 
iur lui Ta vengeance. Phamace en coléïQ 
lui die quelques mots piquans» 

SCENE V. 

P o R c I u s , 6f fcj ABeurî précédent* 

Arftne dit à Porcîus les prétentions dô 
Pharnace^' lui ddtilatiâe Ton appui , &c. 
Porçius outré des calomnies que Pharnace 
répand contré fiwi vête , fine et grandes 
protttftations à Artene tn lui offrant fbtf 
bras , &c. Aiftne fore* 



N^i 



SCENE- VI. 

PHARNACEj^ORClbi. 

Pharnace deniahde avec hauteur à Por- 
cîus , s'il prétend gagner un Royaume ei! 
aimant Arfène , & lui parle avec mépris. 
Porcjus parle contre la Royauté , en ajou- 
tant cependant que. fans cela il auroit Ton* 
gé à époufer Arfène , & qu'il voudroîf 
qu'elle fût née Romaine. Pharnace lui dit 
qu'elle reftaufïî, fiqueCatonaffure qu'elle 
n'eft pas Reine, &c. Il foupçonne la pro- 
bité ae Caton d'impofture , û cela ne fe 
vérifie point. Porcins dit que puifquè 
fbn père te dit il faut que cela foit , & 

f' art avec précipitation pour s*en éclaircir; 
harnace refte feul , & dit qu'il fe confirme 
dans la penfée que Pordus aime Ariène ,' 
& que tout eft perdu pour lui fi elle eft as- 
furée qu'elle n'eft point Parthô: il menace 
la vie de Porcins. &c. 

SCENE VIL 

, Félix, Pharnace. 

Pharnace dit à Félix cjue. tout va chan- 
ger de face ; que la difcorde veut cefler 
en Afrique; qqeles Romains jettent leurs 
armes , & pleurent enfemblê la mort de 
leurs amis ; & enfin que la paix fe fait voir 
par-tout. Il lui denwnde fi Céfar approuve 

fon 



fon deflein, & l'avis que Timon & Arbate 
lui ont donné' de fa part: s^il veut s'aflurer 
la puiffance au prix de la tête de Caton, 
comme iUelui a. faitVpropoTor : s'ils font 
tous deux de retour ? Félix die que 
ftô^* Phariiace veut s'enlpreffer de faire 
fiki cbup: il dèidal-e le ftracagême dont il 
vefât fe fervir pour faire encrer Tes trou- 
pes , tuer Caton & enlever . Arflne. Félix 
lui dit qu^oû a étié la garde de la porte du 
château , ce qui facilitera d'autant plus 
fon èntreprife: Pharnàce lui recommande 
le fecret & part pouf exécuter fon deflein J^ 
& TAfte finit. 



aiit/ruii;?o 



A C T k T R <) I S I E M E. 
S CBN E/PR EM 1ER E. 

<;. - . CsSÀOt^DiOMITIUS. ' ( 

CEfar dit que c'eft pour Hntérôt de C!la# 
ton au'il demande cette entrevue, 
mais que â.ràd pôuvâici, il voudroit voir 
Arfène auparavant. Domitius lui dit qu'il 
la verra , mais auè ce f^a inutilement , 
car elle le méprile. Après quelques rai* 
fo&nemens convenables fur fon amour & 
fur la guerre, il voit venir la Heine, fi( 
<:ongéaie Domiçius, . 
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SCENE li 

Cesàk f^ Arsenk. 

Àifôoc , en le voyam » le feco0fiodt pour 
le RomaiQ qu'elle aime : ^te lui dçiarôâe 
fi ç'eft loi qui vin( h la Cour â^ ion pèse , 
bu porter ït$ plainoçs de Céfar: iltai rén 
ponçl qu*oui , & que e'efr Cér^ hii^^tBAme, 
Arfène fe trouWe. Cé^Tar enire en wpln 
caûofi, & le plaioi qufi «^ute fa i^ttâteSe 
n'ait poiur récompfmfe q^^.le^ n9épci».& I9 
6aine. Arfène, en peu de m^% 1^ <US 
qu'elle ne le haie point : cet aveu caufe un 

mortifiée de raveuqii^eîle à Fait, mais enfin 

ellç 1^ <;o)^ï|nft ,^&ii$i^ ^Uf faitl le conni^- 
tre elle a haï ce qu'elle aimoit le plus. En- 
fin é^ )0prie pQui l^dâiviftnct dTlIiiqaiie » 
& pour la vie de Caton , en difant qu'elle 
n'a rien dâ 6 dnr miJmfmés. que la gloire 
de Céfar & la vie de Caton . &c, & s'ea 



& C £ £^!Ë r m. 
Catos^ Cas'i^ii* 
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ÇiùtrlxA pr^polfe- de* Rantiît tbat fenrti^ 
mèaf de hûine , & lui promet dfc^ F'èflbcier 
au Gouvernement, CaW» «# ?cçoît ivec 
horreur la propofition. Céfar d'un côté 
cherche à fe juftifier, & demande à Caton 



& à fôsamis de le laifS»* régner. Catoii 
de l'autre l'ace ufe de tiranniç , & rejette 
toutes pmpoficians de paix fansi la liberté 
de Rbme. Céiar loi fait voir le péril oh 
ils font rédilics, & qu'ils oe doivent rieo 
elpérer du fecours de Pharnace ^ qui ne 
cherche qu'à le perdre: qu'il lui a.cftvoyé 
deux Traîtres lui offrir fa tôce, & qu'il les 
a fait arfêter. Qton le loue de fa m^s^joa- 
nimité ; mais perlîftanc toujours dans le 
letitltiacût de vouloir la liberté de Rome, 
il lui dit qu'il va apprendre aux Romains 
ce qu'il propofe ; aues'il^ acceptent & Qu'ils 
prononcent pour içur ruine , quant à lui 
il aime mieux mourir, & il s'en va. Céfar 
refte feul un moment ; il admire fa ferme- 
té, Si dit que s'il n'étoit ce qu'il eft , il 
îiefouhaiteroitqued'étreCàtôn, & d'avoir 
ion feutiment de liberté, Pharnace arri* 
ve- 

se B?N E IV. 

Pharnace eft furpris dé le voir dûn« UH* 
que: il fufdit qu'il attend avec impatteftttf 
le retour de Timon SL d'Arbate^ paf lef- 
quels il lui a fait favoir qu'il lui pi-élfent?etf» 
la téce de Caton. Qtfiî ne doit pas étrô 
indifférente cette propofitfon, par laq^uel- 
le il fiilit une guerre, qui, tant que Caton 
vîvi-a, peut lui devenir flirtôfte^ &c. Ce* 
far en rejette ttyti horreur la pt^pùHù^û^ 

N 4 l'ap-- 
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l'appelle trattre , & lai die que ce qu'il médi^ 
te pourroic bien lui arriver , & s'en va. Phaiv 
nace fe plaine qu'il ne le remercie peine 
de fon projec. N'importe, dit-il , il le rc* 
pendra de fa fierté. En attendant ilfe pro* 
met d'enlever Arfène ^ & le troifième Ac« 
ce finit, 

I 

ACTE (QUATRIEME. 
SCENE PREMIERE, 

Caton, Porcius. 

PÔrcius demande à fon père la réponfe 
que le Sénat a fait aux propofîtîons de 
paix que Céfar lui envoie. Caton dit qu'il 
a vu avec un plaifir extrême tout le mon- 
de s'oppofer à une paix qui oe s'accommo- 
de pas avec la liberté de Rome , & que 
tous les Romains fpnt portés à la vengean- 
ce pour l'amour de la ratrie: il lui ordon- 
ne de jurer une haine implacable comre 
Céfar. Pprcius le promet, fie lui demande 
après fi la Reine des Parthes tiroît Ton ori- 
l^me de Rome, Caton lui demande d'oîi 
]1 l'a appris. Porcius dit que c'eftPharna- 
ce qui l'a aiTuré que cette nouvelle vient 
de lui. Cacon lui demande s'il l'aime, ^ 
lui confeille de ne .fonger qu'à la guerre, 
Çç même il lui dit que ^^ quoique Romaine j^ 

fou 



fon amour ieroit inutile , comme il le fyiàxû 
bientôt. 

s C E N E 1 1. 

Arsène» Phenice, (f les Jeteurs 

pricédens* . 

Arfène dit à Caton qu'elle vient pour 
épargner le fang des Romain»: elle die 
qu^elle fera malheureufe tant que durera 
la divifion de Rome; qu'elle aime les Ro- 
mains plus que les Par(hes mêmes , & que 
toute Reine qu'elle eft, elle ne peut s'em? 

Sécher d'être favorable aux ennemis des 
ois, &c. Caton fe recrie que fi tous 
les Romains s'aimoîent de même , leurs 
malheurs^ finiroient bientôt. Enfin Arfènc 
lui dit que la furpenfion d'armes va bien- 
tôt finir, qu'eire le prie de la prolonge^ 
de Ton côté V S qu'elle ie flatte de touç 
obtenir de Céfar. Caton fiirpris lui de- 
mande comment cela fe pourra. Arféne die 
qu'elle fléchira le coeur dé Céfar : qu'elle 
a reçu du Ciel un Royaume qui peuç con- 
tenter la plus grande ambition ! que Ce- 
far jouira avec elle du Royaume des Par- 
thes , & elle protefte que jamais Rome 
n'en fera inquiétée, & que la paix fera le 
fruit dé fon amour, Caton tout étonné 
d'entendre qu'elle aime Céfar , fe plaint 

f|ue fa vertu foit expofée à fouflî'irj non 
eulement 1^ honte. de la voir (bus un ha* 
billemenc. de Reine, mais aufii qu'elle ait 

N; le 



le ccear pris de tendreflfe pour ce Tiran* 
Arfène lui demande d'oli vient (on étonne* 
ment. Caton lui donne la Leccre d'Arface, 
& lui dit de la lire. A la leâure de la Let- 
tre fuccèdent de grands tranfports de joie 
du côté d'Arftne, qui fe reconnoit fille de 
Caton , & du côté de Porcius , qui la re- 
connoit pour Pprcia fa fœur. Ennn Caton 
ïui dit crun^toTr ferme , que la Royauté 
fi'eft pas 'ûfi grand bonheur pouf elle > S^ 
que fon amour nour'Céfar eft une grande 
îgnominfc pour lui; iï; Texhorce à agir en 
Romaine, & à. vaincre rambitîon & Pa- 
mour tout à la fois,' '&c. Grandes excta* 
tnations de Pôrcia , qui à la fin prend fon 
parti, en difant qu'eue fera voir qui elle 
eft , quelque peine qu*il en coûte h fou 
CŒur. Caton rerabrafie : on voit venir Cé- 
far: le frère &Ia foeur veulent s'en aller, 
Caton les arrête, pour étrS témoins' de leur 
converfation, ' . 

SCBNE rrf. 

C c 5 A R y^^&^iei ASleurs pricédens. 

Céfar demande à Caton ce que le Sénae 
fouhaite. Caton dir'qu'il fbuhaice ce -donc 
Céfar le menace , c^eft-à-dire, la rufne èc 
la mort de Céfar: & enfxn :qu*fî veut que 
la guerre termine fon fort. Céfar demande 
ce qu'il a fait, & rappelle fesi avions & fe$ 
bienfaits. Caton le traite toujours de ty* 
ran, Céfar le faî t fouvenir de fa * forte « 

de 



âe-fa foibIef]e:it fe cmirne vers la Prinéeflb 
^1 fe pla^naoe de C«ton & de fes dan» 
tés 9 qu^il.né peut plus fouflTir* Porcia re« 
piDcfae à Céfar de bravtr uq eonemi qiiil 
devroic honorer , & lai dit eàfio qu'il y z 
qttôlqu'daqid Tiàifteqae lui-même devroît 
iefpe;âer. CéCâr loi demandé , Qui ijb^ 
fut je dosf crainârt^ AHèneJoi répond , jtj^ 
fnni que Cata/f^.eft mon pire. On édmdi 
cecamcle^ j&Qéfar prrad de^là le miotif 
de propofer Ton alliance avec Ariène , qai 

Î>ourroic donner la paix au Monde. Cacon 
e refiife avec fermeté ,e» difant: qu'il a 
toujours devant les yeux la mort de Pom* 
pée, qa'H ôcûi&le gendre^ de Céfirr / & "qui 
ce prmstdctbc^ifaeur n'a ferviccp/à la ruine ; 
& enfin , il dit qu'il regarde cette propofi- 
lion cocnne ^goominfeufb pqop loi. 

SCENB IV, 

• «I. 

Domitius leur apprend la trahiTon de 
Pharnace , qui a\j^ m» troupe armée à 
pénétré jufqu'au cftâceau : que trois ou 
quatre Romains lui ùm réiifté avec coura- 
ge, de même que le? -Confident d'Arftne: 
que Marcus , fils de Caton , s'étant jet- 
té dans la mêlée avec un courage héroï- 
que , & ayant attaqué Pharnace , après un 
rude combat il lui a percé le cœur : qu'un 
indant après , dans le tems que Marcus fe 
low^t vers d'autres ennemis , Pharnace 

en 
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én^iiânc un dernier effort Tavoit percé 
pBX derrière , & q.u*il£ foDt combnés tou» 
deux eo expirant Tun en Hérosf ,. l'autre 
en Traître: que.Ie refte des ennemis eft 
diiBpé, Cé&r parle avec horreur de. la tra- 
failbn de Pharnace : il prend congé de Csh 
ton en lui diâint, ftttf puiJqu'U rêft^e lapaix^ 
il n*a qu'à Je. préparer à la bataUiez il dit à 
Porcia: St les DiiBux me donnent laiviStoirSx 
demain je viendraLmettreà vos fiedt mm épiei 
&s'en va. . 

!' s CEN'E V. .'• 

M,ARGU.s porî4 par des SoUatSi Caton^ 
Phocas, Aktaban» âP Sîdu. 

4 

Càcon le regarde avec fermeté,; feitToo 
éloge, donne fes confeils à Porcius,& ex- 
horte Tes ami^àmçttreàlaVoitçpour éviter 
la vengeance de Céfar ; il leur fait fes a- 
diçuK pQui^ la dernière foi^» & rAâe^âaic 
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ACTE 



A C TE CI N <iUI E ME. 
S ÇÊ N E PREMIERE/ 

C A T o N feul , ajjis devant une table , un ; 

livre devarU lui ,• ttntf ipée nue fur lA • 

îafcfe ^& un lit de rep$s d'un céti. * 

CAton fait an dircours fur le Traité dé 
V Immortalité de fAme de Platon^ qu'il 
a fous [qs yeux, &c. 

S C E N E IL 

PoRcius 6f Cat.ok» 

Porcius eft tout ef&ayé en voyant Tépée 
fur la table ,^ iV voudrait réter. Catoh i ar- 
rête , & lui ordonne de partir. Porciu3 re- 
nouvelle fes tendres exprçflîons. Caton eQ 
rembraflant lui ordonne d'aller voir fi fes^ 
amis fe font embarqués pour éviter la rag^ 
de fon ennepii , .çc pepdant ce tems - là 
il va fe repofer. Poi-cius* part confolé. Ca- 
ton fa met fur le lit de.rçpos , & le rideau 
qui s'abàiflc fë cache, ■ -* ^ --/'-'• • 
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-pas TmnATfiijt',GftSiUAf(i<eJt, 
. SCENE IIL 

/ FDACI49 PORCIU8. 

Porcius die à fk fœur qu'il fe flatte ^ue 
tout ira bien , & que peut-être ils auront 
bientôt la paix : il lui dit les ordres que 
foQ père lui a donnés j & qu'il repo/e ; & 
s*en va. 

S C E N E IV. 

PORCIA, PhENICS» 

Elles parlent for leur fituation » & fur 
celle de Caton , pour qui elles tremblent. 

SCÈNE V/ 

Phocas» & les jlQeurs pr/cédens^ 

Phocas vient en difant que l'innocence 
dort d'un foonneÛ tranquile &c., & rend 
compté de Caton qu'il a vu epdormi. 

SC^NE VI 

Artabai^^ & Us Mteurf prècidens* \ 

Ârtaban dit que les Troupes de Céfar 
n'entreprennent rien , en attendant peut- 
être à quoi Caton fe détermine. 
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SCENE VH. 

PoRCius, & les ASteurs pricideni. 

Porcius tout agité dit quMl Vient du Port, 
& que les amisde Ton pèx/s, ne font pas enco- 
re partis , faute d*un vent fevorable : il ajou- 
te qu*il eft encré un vaifleau du fils dePom- 
Î)ée , pour dire à fon père , qu'il fait t^s 
es efforts pour lui envoyer d'EfjJagne des 
troupes pour réfiftcr à l'ennemi commun. 
On entend du bruit. Pôrcius entre & re- 
vient auflî-tôt, en difant tout affligé que 
Ion père s'eft tué. Porcia tombe évanouie. 

SCENE VIII. 

Caton quJt Von apporte j & Us ASteurs 

pricedens, 

Caton mourant interroge Porcins fur fet 
amis, & s'ils font partis: il lui ordonne de 
ne demander jamais ni grâce ^ ni pardon^ 
fon ennemi j & de ftire tout Ion poffible 

Pour rendre à Rome fa liberté : il embraffe 
orcia , il lui donne de bons avis , & fur- 
tout d'époufer un Héros qui la venge de 
Céfar: il confole fes amis qui pleurent, & 



meurt. 



La Tragédie finit. 



PETIT 
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PETIT TRAITÉ 

DE M. DE FENELON. 

Ah fin de la Tragédie fuie d'abord un 
pedc Traité de Mr. de Cambray , qui 
le trouve inféré dans fes Réflexions fur 
la Grammaire , ta Rhétorique , la Poétique 
& VHiJioire. L'Auteur le traduit tout du 
long , parce qu'il le cite dans fa Répon- 
Te à la Critique qu'on lui a faite. Ce petit 
Traité m'a fait un fenfible plaiflr : c'eft 
la première fois que je Tai vu , & je ne fa« 
vx)is pas que Mr. de Fénelon eût écrie fur 
cette matière. Comme les réflexions de 
ce erand homme ne fauroient trop être re« 
miles fous les yeux du Public, je me ferois 
bien gardé de les citer limplement, fans 
les rapporter. L'Auteur Allemand Ta fait 
pour mftruire fa Nation ; & moi je fuis fon 
exemple, pour répéter à ceux ^ui en on( 
befoin» ce qu'ils ne devroient jamais ou* 
blier. 



S EN. 



t) h M. D k ^P £ N B L O l«t a^ 

s ENT IM E NS 

DE.M. IJE tÉNELON , pag. ^, 

Projet d'un Traité fur la Tragédie» 

Il feut tépai-ér d'abord la IWédiô d*à* 
Vec la Comédiç. L'uhe repréfente lei 
grands ëvènemetis ^ui excitent les violeti- 
tés pariions. L'autre fe borne à repréfen^ 
ter les mœurs des hommes dans une coii* 
dition privée. 

Pour la Tragédie, je cloîs conitttefa(*ef ^ 
èin déclarant que je ne fouhaite point qu'où 
JJéhfediônûe le^ Spédlacles , oîi Ton ne re* 
préfetite les paflâons corrompues qiie pont 
Us allunler. Nous avons vu ^ue Platon & 
les fagôs Légiflatéurs du Paganirme rejet- 
toifent loin de tduce République bien poli- 
tée , les Fables & les Inftrumens de Muû^ 
que, qui pouvoient amollir utie Nation par 
le goût de la volupté. Quelle deVrôit donc 
être 4a févérîté des Nations Chrétiennes 
contre les SpeÛacles Contagieux ? Loin de 
vouloir qu'on pérfeélibnne de tels Spefta- 
cles , je reflens une véritable joie de c6 
qu'ils foht chè2 nous imparfaits eu leur 

fjenre. Nos PoÔtes les ont rendus lafiguif- 
ans, fades & doucereux, comme les Rd* 
inans. On n'y parle oue de feux , de chat- 
lies ^ de tourmens. un y veut ihourir eit 

O fit 



i'io Petit Traite* ^ 

fe portant bien. Une Perfonnç tr^s impat^'^ 
faite eft nommée un Soleil , ou- tout au 
moins une Aurore. Ses yeux font deux 
aftres.r. Tous les termes font outrés , & 
rien ne montre une. vraie paflîon. Tant 
mieux; là foibleflb du poikm diminue le 
mal. Mais il me fenible qu'on pourroit 
donner aux Tragédies une merveilleufe 
force, fuivant les idées très philofophiques 
de l'Antiquité , fans y mêler cet amour Vo- 
lage fiç déréglé, qui fait tant dé raVages; 

Chez les Grecs la Tragédie étoit entiè- 
rement indépendante de l'amour profiane* 
Par exemple , VOedipe de Soppoçle n'a au- 
cun n^^lange de cette paffioh , éttangèi^è 
au fujéï^^Léis autres Tragédies dç ce grand 
Poète font de même. lyir. 0>rneiUe n'a f^j:^ 
gu'affoîblîr Tàftion , que ï'a rendre doiiblç? i 
à que âiftraîrè ion SpeftateUr dans fou 
Ùedipei par l'épifode d'un ffoid amour de 
Théfée. pour Direé, Ut^ Rame QÏt tomb^ 
dans le'mêjpe inconvénient, êp cbmpôfanç 
là Pbèdtè. n a fait un 'dqûble^Spiedlacléj'e^ 
joignant ^IPhèdre fùrieufe ^ippolîte fou- 

})irant contré fon vrai 'carâètère. II falfoic 
aifler Phèdre, toute' feùfe dans fa fureur: 
Taftion' à.ûrôit été 'unique ; courte, •vivç 
& rapide. "^Mais nos deux Pôëtes Tragi; 
ques, qyi ihéritent d*ailleurs tes plu&g|andi 
éloges ^ pnt été entrafriéè' par lè torrept, 
Ils ont èëdé ad goût des Pièces Romànelr 
ques oui avôient prévalu/ %à mpâ!^ ai 
Bel-Eipritf faifoit mettre dé i'amouf "^ar- 
tput. On sïmagihoit qu'ir étoit împbflible 

d'éviter 
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à*évîcer rennuî pétidatit deux faeuiw j fans 
le'fecouM de quelque intrigue galante. On 
croyoit être obligé à s'impatienter dans lé 



_ , Jt'errdtnpi'e. Encore ïalloit- il que 
foupîrsi. fuffeQt; Ornés .de pointes , & que 
Ton defelpoir ftit exprimé par nés cfpë- 
cés d*Epigramnies* Vôiià ce que le defir 
de plajt^9, 9u,Publiçarraçlxçaux plus grands 
Autéuis contré m, règtei; Bç-là Vient «et»- 
te palfion fi fagotitoée ^ > - ^^ > ^ ^ 

'^ ' D<mt' r>«i|n^0 &ittoMt>JtEaiiJ!pcH:i j 
* Me fait précipiter ma mort, ^ 

>ôtti fittte 'Vivre liftiïii^tiiéîÉè^»»^^ - 

Arrétéi fkmt ^el^ééisi!K)flje«l'i''i ' l' ^ ; 

llëi hnpéttietix fefttimens . : - 

Èfe tïètte fuexonéWe* èii^ie ; 

Et fouffre qu*én ce trlfte joiir^ 

Atafttqatfd^.tMiter'ùiaTiev' ' • 

je donne'untôtîjlt à l^Amouh 

6ïî n*oroit,.inourit de douleur, ftàs faite 

des pointes ^&^ dés jeux d'eCpric en moi*- 

rant, '" ' '''\' j 

, De-lS vient cé.deferpoit fi afiïpouUé & fi 

fleuri: 



' Perce Jifqucs au fond du càuit;^ 
' iï^uie àttdûte imprévue auffi-biciqûe itiëf- 
tellé, • ' , ^'i.:. 



ftf2 • Petit T ii a i t y 

Miférable vengeur d*une jufte querelle i 
. £c malheureux objec d'une iojufte riguewf» 

Jamais douleur férieufe de parla un langage 
fi pompeux & fi afFeûé. 

Il me femble qu'il iaudroic auffi rettan- 
cher de la Tragédie une vaine enflure, qui 
eft contre toute vraifemblance. Par exem- 
ple, .ces vers ont je ne fai quoi d'ducré: 

Impatiens deiirs d'une iliuftre vengeance , 

A qui la mort d'un père a donné la naiflknce, 

Enfans impétueux de mon reiïentiment. 

Que ma douleur fédûite embraife aveuglément; 

Vous ràgnez fur mon ame aVecque trop d'em* 
pire, ^ 

Pour le moins un moment fouffrez queie refplrey 

£t que je aonfidère en Tétat où je fuis» 

Et ce que je bazarde , ^ ce que je pourfuis. 

ComàUe, Cimia, à9. L Se. i. 

Mr. De/préaux crouvojt dans ces paroles 
une généalogie; des impatiens âéfirs d'une il- 
iuftre vengeance j qui étbient les enfans impé- 
tueux d'un noble rejfentiment , &/qùi étoient 
embrajfés par une douteur Jiduite. Les per- 
fonnes confidérabJes , qui parlent avec pat 
fion dans une Tragédie,, doivent parler ai- 
vec nobleiTe & vivacité. Mais on parle na* 
turellement, & fans ces tours fi façonnés, 

Juand la paiïïon parle. Perfbnne ne vou* 
roit être plaint dans Ton malheur par fon 
ami avec tant d'emphafe. 

Mr. 
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Mr. Racine n'écoit pas exempt de ce dé* 
faut, que la coutume avoit rendu comme 
néceflfaire. Rien n'eft moins naturel que la 
narration de la mort d'Hyppolyte à la fin 
de la Tragédie de Phèdre, qui a d'ailleurs 
de grandes beautés. Théramene,qui vient 
pour apprendre à Théfée la mort funefte 
de fon fils, devroit ne dire que ces deux 
mots , & manquer même de torce pour les 
ptononcer diftmâement. Hippolyteejtmort. 
Un monjlre envoyé du fond de là mer par la 
colère des Dieux Fa fait périr. Je Vai vu. Un 
tel homme faifi , éperdu^ fans haleine, peut^ 
il s*amufer à faire la defcription la plus 
pompeufe & la plus fleurie de la figure du 
Dragon ? 

L'œil morne maintenant, & la tête baiffîe» 
Sembloient fe conformer à fa trille penfée, Sf^, 
La terre s*en émeut, l'air en e(t infecté. 
Le ûot qui rapporta, recule épouvanté. 

Jia$iin^ . Thèdre, A9. V. Se. 6. &c. 

Sopbocle efl bien loin de cette élégance fl 
déplacée , & fi contraire à la vraifemblan- 
ce. 11 ne fait dire à Oedipe qne des mots 
entrecoupés. Tout eft douleur. „ Hé- 
„ las! hélas! dit il, tout eft éclairci. O 
„ lumière ! je te vois maintenant pour la 
„ dernière fois. . . Hélas! hélas! malheur 
„ à moi! Oh fuis-je.malheureux! Comment 
„ efl ce que la voix me manque tout-à» 
,i coup ! O fortune , oh étes-vous allée ! ... 
„ J^alheureux , malheureux ! je rcflTens 
^ O 3 „ unç 



„ une cruc^llc fureur avec je ibuvepfr da 
^•, mes maux. . . O amis ! que me. reile-t Û 
^ avoir» à aimer, à entretenir » à èncea* 
^9 dre avec confolatiou I O amis ! rejettes 
9, au plut.dc loin de yous^ un fcélérat , uq 
^, homme exécrable , ob|et dé l'borreor 
i, de$ Dieux & des Hommèa. • « Périfle ce? 
», lui qui me dégagea de mes liens dans les 
^1 lieux fauvages oa Tétois expofé, Çl qui 
,j me fauva la vie! Quel cruel iecours ! Je 
,» ferois mort avec moins de douleur pooi 
»y moi & pour les miens. . . Je ne ferois ni 
„ le meurtrier de mon père . ûi l'époux de 
», ma mère I maintenant je luis au comble 
»» du malheur ! miférable » j^al fouillé me^ 
», parens , & j'ai eu des enfans .dp celle 
», qui m'a mis au monde ! " 

d'eft aih&que parle la Nadore^^oand elle 
fuccombe à la douleur. Jamais rien ne fut 
plus éloigné des phrases brillantes du bel* 
çfprit. Hercule & Philoftèteparlèpt aveçla 
môme douleur vive & fimple dans SopiocfcJ 
' Mr. Racineyqui âvoît fort étudié les grande 
modèles de l'Antiquité, avpit formé re plan 
d'une Tragédie Françoife d*Oe(jlipe fuivant 
le goût de ^qpiocfe, fans y mêler aucune 
intrigue poftiche d'amour, & fuivant laûm» 
plicité Grecque. Un tel Speftacte pourroit 
être très curieux, très vif, très rapide, trè^ 
intéreflant. Il ^e feroit point applaudi , 
mais il faifiroit , il feroit répandre des lar-: 
mes : il ne lailTeroit pas refpirer ; il infpire- 
roit l'amour des vertus & 1 horreur des cri- 
bles j il entrçroic fort utilement d«n$ ledel^ 
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fcÎD (Jes meilleur^ loix. La Reljgion mô- 
jiie la plus piiren enferoit point ^llarmée. 
■ Dn n*en retrancheroit que de faux orne» 
jiieps^.qui bleffent le? règles. 

Nôtie vérlîâdation trop gênante engage 
JToùyent les meilleurs Poëtes Tragiques à 
faire des vers chargés d'épithètes , pour at- 
traper la rime. Pour faire un bon vers , on 
l'accompagne d'ufi autre vers fpib|^ qui le 
gâte* Par exelnpleV je fuis charïne quand 
je listes mots: 

' ' Qu'U mourût. 

Cormlk dan$ lu Efàracet* 

• I 11..' ' ' ' 

Mais je ne puis foufirir le yers que la rime 
amène aufli-tâty 

pu qu'QQ beai^ defeQ)o{f alors le fécourût, 

: Les périphrafes outrées de nos vers n'ont 
rien de naturel. Elles ne repréfentént point 
des hommes qui parlent, en converlation 
férîeufe, noble & paflîonnée. On ôte au 
Speûateur le plus grand plaifir du Spefta- 
çlé , quand on en ôte cette vraifemblance. 
Vavoue que les Anciens donnoient quelque 
hauteur de langage au Cothurne. 

^ pra^a Jefdvit, 6f ampullatur in ârte ? * 

Bofat Epifl. lib. I. Ep. 3- v. 14, ^ 

Mais il ne faut point que le Cothurne al- 
tèce rimicatioQ de la vraie Nature, Il peut 

O 4. feu- 
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ftuletnenc la peindre en beau j & en grand, 
lyiais tout homme doi( toujours parler hur 
mainement. Hien n'e|t plus ^idic\^Ie pouç 
un Hérqs , d^ns les pjus grandes aâion$ dô 
|a vie, que de c^e joiqdrç pas à la nobleflç 
& à la force , une fimpliciçé qqi cil: çrès 
pppofée à l'enflure : 

Horat. Ali. PoÇt. v. <fS 

• 

Il fuffit de faire parler Açamemnon avec 
hauteur, Achille avec çmpbi^'ement , Uly (Tq 
avec fagefl& , I^édéç aVec fureur ; maiâ le 
l^Pgsg? fa(tueuic &; qutré dégrade tout, 
Plus on repréfente de grands çaraûèrés & 
de fortes pallions , plus il faut y mettre 
une poble Sç véhén^ente fimplicité. 

Il me paroit même qu'on a donné (ba- 
vent aux Romaips un difcours trop fedueux. 
Ils penfqient (lauteii^ent: , qiais ils p^rloient; 
avec modération. C'étoit U Peuple Roi^ 
\l eft vr^i, CO Populum kte Regem: mm, 
ce Peuple étoit aulïî <loux pour les Tnàniè- 
res de ^'exprimer dans 1^ Société , qu'ap- 
pliqué à vaiqçrç Iç^ Natiqns j>loufes dq 
fa puiilance , 

TêTûire fylieSis f & MeUarefiperios. 

yirg. i^neidj. VL v. 853- 

Horace a fait le même portrait en, d'autres, 
termes: 

fi) yifff, 4^Qtid« I. T. 25» 
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fii^mi Mlmk prwr f jaun$ém Lms h h^ 

Carm. Sscul. verf. ji. 51. • 

» 

11 ne paroi cpoiQC aiTez dé proporcion entre 
Pempnafe avec laquelle Augufte parle dans 
la Tragédie de Cinna , & la modefte fim^ 

8 licite avec hqaélle Suitone nous ledépeinc 
ans toc|t le détail de fes mœurs. Il laiP* 
Ibic encore à Rome une fi grande apparen- 
ce djç l'ancienne liberté de la Répuolique ^ 
qu'il ne vouloit point qu'on le nommfte 
Seigneur. Çi) Manu, vultuque indecoras a* 
àulationes reprefftty S* infequenti die ^fcvoiffiniq 
corripuit edidto j dominumque fe pojtbac appeJr 
hri ne àliberis quidem aut nepotibus^velferio^ 
vel jocp pajjus ejl,.. In Confulatupedibus fere^ 
extra Conjulaîùm fœpe adopertd jelld per pth 
ilicum incejjit. Promifcuis Jalutationibus ad^ 
mittebat (fplebem. . . QuoHes magijlratuum 
cqmitiis interejjit tribus cûmcandidaîis fuis cir* 
cûibat , fupplicabatque morefolemni. Ferebat 
& ipfe Jupragium in tribu, ut unus è popuh.,^ 
tUiam & n^tes ita infiituit, ut etiam lanifi^ 
cio affuefaceret.... Éabitavit in adibus mo* 
dicis Hortenfianis , neque kxitate y neque cuU 
tu confpiçùis , ut in quibus porticus brèves ej^ 
fent. . . Et fine marmore uilo , aut infigni pa* 
vimento éonjpicue ac per annos xt. eowm eu* 
biçulo byeme & eftate manfit. . . Injlrumenti 
ejus & fupelleâilis parfimonia apparet etiam 
nunc refiduis le&is atque menfis, quorum pie- 

raque 
^i) Suetom in Augaft. 

Qs 



É^ ^P E T I T-:T E A I T E* 

foqtu vix privât^ elegantiœ JinU • • Carum 
tri^k ftrcstUis i aut^ eum àb\indanùiffime ^ fe- 
mV| prabebat^ u^nmt^imijiijumptu^iîajum^ 
ma comifate^ ^ f ' PiJllTnon temere alia quam 
^meftica ufiis ejl ab uxfsrt f^Jorore &. jUia, 
peptiimfqtte eofiféçlà.. ., Çibi'niiniTr^ erat 
(lime vulgaris f ère j &c, 
2 -La pompe & rénflure conviennent beau- 
coup' moins à ce qu'on appelloit la Gvilité 
jSlofaame,y qu*au faite a un Roi i^é' Perle. 
Malgré la riguelûp^de Tibère, &' la fervile 
fiâtteridi ôh le$ Romains tombèrent \de ron 
tems, & fous Tes fuccefleurs, nous appre- 

Sons de Pline que Trajai; vivoit encore en 
on & fôciable citoyen , dans une aimable 
familiarité; Les réponfes dé cet Empereur 
fom courtes, fitiipteçy précifes, éloignées 
dé toute «nflure. Les bas-reliefs de la Co- 
lomhe le re^réfentent toujours âànsiaplus( 
inodefte attitude, lors momie qu'il cômman- 
de aux Légions. Tout ce que nous voyons 
dans Tïte'Liive , dans Plutarquéy dans CE- 
céron , dans SiUtom , nous repréfente les 
tlbmains comme des hommes hautains par 
leurs fentimens, mais^ (impies , naturels 2ç 
modeftes dans« leurs paroles. Ils Vont au- 
cune reffemblanGe avec les Héros boùfis & 
empefés de nos Rùmanè. Un grand homme 
ne déclame point en Comémen : il parle 
en termes forts & précis dans une conver- 
fation. Il né dit rien de bas : mais il ne 
dit rien de façonné & de f^ftueux. 



lfi^e$ î» obfcuras humï&femume tahernas , 
>^ dim viM buHumf tmhs 9f imma €apu$9 

Qorat. Art. Po8t. vcï£ 227 & fç<iq. 

La ûobleffe du Genre Tragique ne doit 
point empêcher que les Héros mêmes ne 
parlent avec fimplicité,à proportion de la 
nature 4es chofes donc ils s'entretiennent. 
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CRITIQUE 

P'UN AMI ANONYME, 

Sur le Câton- 



JE dois favoir bon gré » de* même que 
cous ceux de qo^re Nation qui profi-r 
tencde l'avantî^e que Ton cire du pro- 
grès de nocre Poeue , au Sieur Gottscbed , 
qui nous a frayé le chemin de la Poëfie 
Tragique, Si je voulois lui donner les louant 
ges qu'il mérite , je u^aurois pas aflez de 
talens pour remplir la matière ; mais quel* 
que furpris que je fois de Tes perfeâions 
( que je fuis contraint de paiïer fous fîlence ) 
je ne puis m'empôchér d'avouer que j'ai 
appcrçu quelque chofe dans fon Quon , çiue 
je regarde pourtant comme de petites im- 
perfeaions. 

L'Auteur qui a û fort blâmé les Scènes 
vuides dans le Co^on Anglois , a fait de (on 
mieux pour ne pas tomber dans ce défaut : 
l'expédient dont il fe fert pour l'éviter , eft 
celui d'annoncer le perfonnage qui arrive: 
Caton vient : celui-ci paroit , occ. Dans les 
quatre premiers Aâes il y a deux & crois 

Scè^ 



Scènes par Adte , donc il fe cire d'affaif« 
par ceccé fprmule ordinaire que je n*aimé 
poinc, & qui, félon moi , ne répare pat 
rinconvénienc de la Scène vuide. 

Comme il eft néceilàire, fuivanc les rè- 
gles , d'annoncer aux Spe£làceur$ le carac* 
tère des première Héros de la Tragédie^ 
nocre Poôce fait àu*Arftne peine à Pnénice 
le caradlère de Caton pàrraicemenc bien ^ 
& cel qu'il eÛ : mais parce que cela arrive 
dans le cems queCacon encre fur la Scène, 
& que Tencrecien , que ces deux femmes 
onc enfemble fur fon fujec , dure encore 
alTez longcems , il ne me paroi c pas vrai- 
femblable.queCacon n'en aie rien encendu; 
ce qu'il pouvoic évicer » en ne le faifànt 
pas encrer fî-côc. 

Il m'a paru 9 auflî • bien qu'à deux de rùek 
amis , que Célàr / fuivanc qu'il eft caraâéri» 
fédans cette Tragédie, eftplusraifotmabte 
que Cacon : on olânie Catoû de ce qu'il 
rejecce couc avec cane d'opiniâcrecé , Qc 
qu'il fe préfence à Céfar ( qui nous eft ex? 

Îiofé û poli dans fes cnahieres ) avec deà 
àçons u dures , qu'elles ciennenc de la 
groffièreté: par exemple, dans la troifième 
Bcène du qiiacrième Aâe, Céfar demande 
à Caton cequefoubaite le Sénat Romain d*lT* 
tique; & Cacon répond ; Qu'il f arrive c§ 
dont tu te menaces: c'eft-à-dire , ta ruine, 
ta défaite y fi? ta mort enfin. Quelques Ecran- 
gers onc die qu'il ne feroie pas furprenanc 
que Céfar perdîe pacience. 
Pour ce qui eft d'avoir repréfeneé Cé- 
far 



fitr &CàCoar' é^l'eméiiC grands ^ ee qui {iiilË ^ 
& qui eft de la même Scèûe , en peut fer. 
Vir de preuve. Il me femble ^ue par les 
fencimens de l'un & de l'autre de cei deux 
'perfonnagej/ori'petit^diredeCéfet &dei 
feacon, ce que l'oû-a dft^éhPrààééd'Alexàtf- 
dre & de Porus de Raèihe. Cifat eft iro 

Ccdonnè ftft ^at Wi 



"j^tmdpur Catan^ ou . ^- ^„_ _ 

jf>6wr Cêfar^ '& l'un 6P l'ûutre ne, cûnnoiffent 
jm la véritable granéeuY. CarGéfa^ éherchè 
trop à dominer, &Catoileft'trbç opiniâtre 
dans fes fencimen.^ ' v 

' Phamace &'Pordusr fe ffetvfeat ' ôuéîque- 
fpis d'e^preflïons fort "triviales : Jài encore 
j-emarqué que Porcius, dctot le'târa'âère 
d'ailleurs «ft bieô foutenu , die quelque 
(cliofe dans la dernière Scène ^u^ £e dé* 
Vroit pas dire. Il veut que le côrbi mort 
dé fon père fdit préfentè à' eëfe/,^*tfin 'qu*ft 
*n ait pitié : ïl faut doné^c^i^^âit; dublîé 
les avis de loti bëré mourant:* Hlaù tu ne 
pistas ton' ènfUm d'aucune ^ace,'''(^ tu ne 
fié'^ligera$ janiaù ftènpouf ta libefté (k Rorrûi. 
Je crofs*(ïu*il aufoît liiifeux Valu faire dire 
;àu fils de Caton ; tout te qui autoh pu en- 
courager le fefte'de fôs amfe', pour pro- 
fiter de' là ûôuvétié que l'btf débitoît de 
Pômpéfe., & qu'il eût promis , feri cas dé 
ïHalheuï , d'imiter fôn père en mqurantji 
J)lutôt quef dé les abandoûnèr. ' ' 
"JU'Auteur du Çatôri Allemand' àritfquô 
rAngloSs, éh'ce que les Aûe'urs entrent 
fif-fortent de la Scène fans que l'on Tachte 
p^Qurquoi : ùHiii il mé ftiAble qu'il eft tombé 

lai* 



lai-râème dans eëtce &qeè, idu làdos Û0è 
fois. Dan^l'Afte fécond , Scèiie cinquième^ 
Porcius^ eft fur le Théâtre avec A^fçnéî 

Su'il entrerient! avec ém^renènient en'lui 
îfatit t ^^ Princefle , ne^vou^ niétte^ pomt 
5, eu pfeïôe de vSttc fiireté J gii^nd 'vcmi 
^» péririez tous, Porcius eft f^eurvous. Sû^ 
^, vez les traces de votre père pour pro- 
„ téger l'innocence t commandez , moû 
„ fer brillera pour votre défenfe. ** A ces 
mots Ariène tourne le dos au défenfeur de 
fa liberté, & s'en va fans lui rien répon- 
dre* Je n'ai jamais pu m'accommoder de 
ce congé muet qu'elle prend de lui. 

Enfin il me paroit que Caton , dans un 
endroit, s'éd|rte uii peu de fon caraûèref 
dans la Scèhè troifième du premier Adte , 
en recevant là nouvelle que fa fille vit en- 
core , il éclate en ces exprefiions : Com- 
ment ? Quoif Mon enfant en vie ? Que dû 
tes-vouswCe n'eft paô là ce Caton qui en 
voyant le cadavre de fon fils eft fi trànqui- 
le, que Ton diroit qu'il eft plutôt joyeux 
que chagrin* 

Pour ce qui eft des vers , le vous prend 
Ibuvent la place du toi ; mais je me fou-» 
viens d'avoir lu dans un Ecrit du même 
Mr. Gottscbed , que dans des Dialogues , en 
profe même, on doit plutôt le lervir du 
toi des Latins , que parlçr au pluriel , corn- 
me les AUemads & les François font au- 
jourd'hui , comme fi Ton s'aareflbit à une 
douzaine de perfonnes. Ainfi je crois qu'il 

au* 



SI4 Cb-itiqueiuk £■ Catoh. 

auTolt pu , eo fuivant fon opinioa , fa (h* 
vir toujours du tut , d*aucaDt que ce (bac 
des Romains qui parlent enfemole. 
' Voilà le peu que j'ai remarqué en par* 
courant le Gïton, qui d'ailleurs eft excel- 
lent, & eela fans faire tort aux belles qua- 
lités de fon Auteur, &c. 



t - • . . . • 

REPONSE DE L'AUTEUR 

aux Critiqués cî-deffus» 

CEtte Tragédie a eu bien du bonheur 
de tomber encre les mains de Con* 
noilTeurs fi habiles ^ & encore davantage 
d'en avoir été en quelque façon applaudie. 
Je ne dois donc pas regretter la peine d'y 
;^ avoir travaillé 9 & je fuis infiniment oblige 
k la per/onne qui a eu la complaifance de 
imecpoiniuniquer fes pénfées & celles de 
.les -amis* , ;. . 

Je n'ai jamais cru qu'un jPoSme Epique, 
'OU Dramatique:, pût être {exempt de quel- 
que faute. jL'imperfeâion de l'homme à 
peine le permet-elle dans les moindres Piè- 
ces de Poëfie, ainfî on ne doit point s'ea 
;ilatter dans les Ouvrages d'une grande é- 
. tendue. Homère^ qui .cependant a fait ua 
•€hef*d'œuvre dans ion Iliade & dans foa 
Odyflëe, de l'avis des plus favans Criti- 

3ues , & oui généralement a été admiré 
'Horace ; Homre , . dis-je , doit fupporter 
que ce même Horace avoue qu'il s endort 

Sufilquefbisy quoique par le vers qui fuit 
le 4éfende , 

l.. firnm 9penh}(^ 

' DeArtePoSt. 
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II a môme remarqué auparavant , qu'il y i 
tiries fitfiçes Mn»|iie{les im PoQce ne veiùt 

point prendre garde, lorfqu'il a bien réus- 
Ji dans lajpfoM;^ a(iDd&; pvœ ^e ibix 0<« 

vrage : 

• • • • • . 

Swt dSSfaiêmenf ^Mus iffiovrJle véRfmui 



Voîlà ce que itiofi ftkvatvt Ariftarque a 

Rarement eu en i^ire^ lori^u'il a daigné ho- 

;norer inon tlaton tile Tes remarques ; car je 

Yais trerfuadé que par trop tde bonté pour 

;cet ÉQài Tragique^ Il à paflë (w des motes 

^^us conÏTôéraraes, 8î /e pitens le parti de i«- 

TKbndre à"fes fàvantes'ctîtiqiies, ce n'eft 

certainement pas çn vue de me.pnrger ^q* 

^tîèremenc^ ni de f^ivèpaHer poiir «des beau* 

tés tout ce quMl a critiqué. Non , TamotîT 

jropre n'a pas encore tait iiine fi ï^ranfc 

Drècfie dans mon efprtt: Je fai tfue je fins 

capable jpitts qdHm autre de tme -ées fta- 

"tesj & ] avouerai fihcèretaîBnt que je ftiis 

'convaincu de cdtte vérité. H «e fera, per • 

inis cependant de éFrre qiiiefque ehofe^p^ 

ona iuftificattion , &, d'y aj^cer en pméac 

.^quelques réflertons-qui pùfflent eoncribuc^ 

^ donner da^aûtpoar'laPoSfie-âeTfeéa- 

jtre. 

Le premier reproche qu'on nrc^t, b^ 
pas li mal fondé ; car on (peut tmmeiic 
connoitre \m^ iaute dans quelques-uns^ 
&.y.tonà>er cepénëutt&S^iWBê/ 'Saoracg 
•«t, • ■— , 

In* 



J'avoue d'avoir trop répété cette liaifon de 
Scène , Je vois venir , U paroit^ &c. & c*efl: 
cette répétition trop fréquente qui eft une 
faute , car la chofe en elle-même ne Feil. 

SLs. LorTque deux Aâeurs font fur le 
héatre, & que l'un des deux en voyant 
venir le troiûeme dit : Je vois celui-ci , ou 
celle-là quefattens^ ou celui qui ne doit point 
entendre ce que nous difons , ce n'efl pas une 
laute. Je puis le prouver par Texemple 
d'un grand nonobre des meilleurs Poëtes 
Tragiques. Pierre Corneille dans Ton Od^ au 
troi&me A£i:e» Scène première ^ fait dire 
à £lvire qui voie arriver Chimène, 

t 

Sk «M remir» ift mff^t ielaveie^ Sf^. (i) 

' f t) Id le Po^ee 4oniic ctoq eyempU» dans le Gû^: 
suis U i^m remarqiier que TAuteiu a diftiogrué cette 
^aiibn des seines en deux efpèccs. La pitoiire» de 
l'A^ttt qui amve» fie qni lie conTetfation avec cens 
qui ioia^ t\u la $cè^e : la féconde , de d'Afteur qui ai:« 
cive à cootre-temi , Aç qHi les fait foitix de la Scène. 

gx les eiempka que le^oëte a cités dans (à Répenr 
;, ^ qne je n'ai point {ligé à propos de mettre ici^ 
fax tont le monde les connoit. %it des exemples de 
)e première efpèce ; Se il étoit fort aifé de ôrouveç 
i^^'en pareil cas , ce n'eft point une faure a'annoof 
cex les Ai^enrs qui viennent* Qçant ^ la féconde efr 
p^e, qui eft de l'Azur qui arrive » Se qui tfk caniê 




mu. ¥^^ai çf qu'il fff^if ? 



'OoS R E p o N a B 

Je crois pouvoir me dllpenfer de donner 
d'autres exemples , foit des Pièces dé Cw- 
neilk , ou d'autres Poètes , car chacun peut 
laifément les y voir. J*ai fexpreflëmenc al- 
légué les exemples de Corneille , & dans fa 
première bonne Pièce ; car il eft certain 
que lorfqu'il la fit, il ne favoit pas encore 
ce que c'étoit que la llaifbn des Scènes, i 
laquelle il a contrevenu en bien des façons. 
Combien de fois ne fait-il pas que deux 
Afteurs s'en vont , & que deux autres pa« 
loiflent fîns favoir pourquoi? Or Cameiae^ 
fans favoir la règle de laliàiibn des Scènes ^ 
ou fans la vouloir fuivre , a mis dans là 
bouche de Tes perfonnages les liaifons que 
nous voyons , & de la forme très naturel- 
. le que nous venons de citer : . pourquoi 
n'aurois-je pas pu le faire auflfi avec toute 
la Vràifemblance dans mon CoMn^ (i) 

Quant 

' (f) À mon aVis PAnteurfe défend bien folblemènr 
far ce point : tout le mondb fait au'iJ dit viai « ce- 
pendant c*étoit de cette féconde eipèce de liaifon de 
Scènes qu'il falloit qu'il donnât quelques exemples» 
plutôt que de la première. Après tout » quand il les 
auroit encore donné ces exemples» il n'étoit pas an* 
torifë pour cela à le faire , le bon fens y répugne* 
Il eff bien vraifemblablé due deux Aâeurs » en Toyant 
▼éntr un troiiîème dont ils ne veulent pas être irus ni 
entendus, quitent la Scène en l'annonçant ; mais il 
)i'eft pas ait pour cela que la scène ne refte vuide ; & 
il n'eh pas dit dans Àriftote^ que cette liaifôn tienne 
)ieu de ce qui n'eft point Qtte l'on examine VOedipt 
de Sophocle ^ que le même Ariftote nous donne p^aiù 
'modèle dans toute (a Poétique , & l'on ne verra pas 
ces liaifons de Scènes : du commencement à M fîA 
tous les Aâeitct qui entrent fîix le thiktxt # ont dct 

tel- 
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Quant à la féconde remarque de mon 
Critigue, il lui feniblé, dit-il, que lé récit 
que rait Arlène pour annoncer le carac- 
tère de Caton, eu: défeâueux, en ce que 
cette Aâ:rice , après avoir annoncé l'arrivée 
de Caton , le contenue toujours , de façon 
quil eft impoflSbIe que Caton ne Tait pas 
entendue. Voici ce qu'elle dit : ** Phénice , 
5, ne vois- tu pas comme la fpîendeur de 
„ de fa iagene éclate parmi la douleur? 
,3 Admire donc ce héros , il n'a pas fon 
,, . pareil. Les Dieux Tônt frappé par deé 
„ revers de fortune réitérés , & toujourl 
„ vainement. 11 eft encore ferme &. iné- 
5, branîable à leurs coups : il oppofe fa con- 
„ ftance à toute leur colère. ** 

Je conviens que fur un Théâtre étroit & 
court, tel que le nôtre de L,eipflg, Caton^ 
même en venant lentement , peut avoir 
entendu une partie de fes mots ; mais fur 
un autre Théâtre plus grand , tel que celui 
de TEleûeur à Drefde, il n'en feroit pas 
de même , & TAûrice auroit achevé 
fon Couplet avant qu'il fût à portée de 
l'entendre. On conviendra même qu'un 

nom* 

* j 

xaifom pooc y Tenir, te H $cène ne refte {amais rui- 
de. Yoilà la règle des Uaifons des Scènes ; & ceiis 
^ui en ont iiiiaginé une autre pour fe mettre à leur 
aife , ne pareront jamais au défaut Notre Poëce pour 
fe défendre » produit des exemples de cette nouvelle 
règle , mail elle ne paflera point à la poftérité , fi ce 
n'eft par une corruption générale; car , je le répète 
encore , le boa fens & nos Maîtres ne Tadmettenc 
point» ' . • 



dQQ II X F d ]ff t « ^ 

homme fi refpeâable & fi occupé que Ca- 
ton , n'entrera pas fur 1q Théâtre en cou-» 
lant : ainfi dans le tems que Ton débice 
huit vers » il peut bien faire douze ou quin« 
ae pas » avant que d'ôtre fi près qu'il puille 
entendre. 

Mais fi Ton veut fuppofer que Caton en- 
tende une partie du difcours d Arfène, quel 
mal cela pourroit-il produire ? Peut-être 
te fàit*elle tout exprès , pour lui faire en- 
tendre la haute idée qu'elle a de fa vertu t 
& Ton ne dira pas que c'eft par flatterie 
qu'îelle dit du bien de Caton lorfqu'il arri- 
ve » & qu'elle croit être entendue de lui; 
parce qu'elle a fait l'éloge de Caton dès le 
commencement de la Scène, & avant qu'il 

Earftt. Donc les règles du Théâtre , nf 
i vraifemblance, n'y font point blefiTées. 
Pour ce qui eft de la troifième remarque 
de mon Cenfeur, il eft indubitable qu'elle 
roule fur un des points les plus importans 
du Poëme Dramatique. Il eft fur que le 
Poôte doitdiftinguerpréférablementa tous 
les autres caraâères celui du principal per^ 
Tonnage de fa Fable » ^ qu'il doit faire de 
ion mieux pour attirer fur lui le plus grand 
intérêt des Speûateurs , afin que la corn- 

})aflion & la crainte fe tournent toutes de 
on côté. C'eft contre cette règle que j'ai 
manqué» fuivant que Ton m'en accufe; & 
fi cela eft ainfi, j'ai véritablement fait une 
grande faute. 

Pour m'en défendre , Je pourrois bien en 
âppeller à Defcbamps^ qui a ftit la même 

^ choft 



fhoftr dans fbn Qx^i mais? cek ncr mes 
ferviroic de rien» & Toq pouffrok mQ râ^ 
pondre que je ite devois pas faivre enaveii<i 
£de les égacemens^ de mon original II fàw 
donc qae je me défende par des principes» 
& que je proare. qae dams ma Tragédifit 
ÇacoQ edft beaucoup plu$ g'and qàe CTéiàr;^^ 
&qu«i& celai-d paroïc aum grand qtierau< 
tre , fa grandeur cependant: me fêrc qu'à 
élever davantage eeUe de Coton. 

Il &ut pour cela établir d'avance que Im 
véritablegrandeurd'un; Héroa coofifte dans; 
l'amourde la Patrie,. & dan&un^ vertoeufe 
magnanimité,* & que l'ambition de éo>m^ 
ner, & la tyrannie dégujfée fom le voile> 
d'one vertu fimulée , ne âuroit ôere une^ 
vécitsible grandeur. Par eixemj^e , Marc- 
Aurèle Autonin e(l forcé de^ fairelagueirre^ 
pour le bonheur & pour la fureté dt l'Emir 
pire; il n'a point d'argent» & piutèt qw 
d-impofer un trtbftt aw Romains ,. H expo-^ 
fe à une vente publique fes meubles. le^ 
plua pxécjeux: il regarde fan$ peime lea Sé- 
nateurs & les Bourgeois faire para^ de* 
munificences de fon râlais Impérial» pctur- 
vu qu'il puifle repouffer Tennemi fans: ap*^ 

Sauvrir le PevQ)le : il do^^ la vie^ à Cas^ 
us muriné CMtre lui# & prie le Sénae? 
pour fa femme & poia: fes enfear. Néron 
au contraire, eft d'une magnifieenœ qui 

Eafle les bornes: il divertit la ville partit 
peâactes fuperbes, mais c'eft avec l'ar-^ 
sent des Citoyens & du Pwnte» & ave^ 
îce dépottillea des. Exilés. & oes Frofcrits :: 

. P 4 îl 
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il ne veut pas fignerles jogemens dé mort j 
il eft vrai ; mais il voudroic que le Sénac 
& le Peuple Romain n'eût qu'une té ce pour 
h couper d'un feul coup. Il n'y a point 
d'homme qui ne préfère la pauvreté de 
Marc-Aurèie à la magnificence de Néron^ 
& la prière de celui»là pour fes ennemis ^ 
à la pitié de l'autre pour les coupables. 

Les mêmes circonftances fe trouvent 
dans Caton & dans Çéiàr. Caton eft mal- 
heureux, mais d'autant plus grand. Céfar 
éblouit par une clémence politique ; mais 
ce n'eft qu'une vertu fimulée, un defir de 
vengeance , & une envie de dominer ; la 
^ce qu'il ofire, n'eft qu'un pi^epourfub- 
juguer des efprits oppofés à les mtentions» 
Caton au contraire ne veut rien pour lui , 
mais tout pour Rome ; & s'il ne peut la 
voir libre » il aime mieux mourir. Céfàr 
lui ofire des grâces , mais il n'en veut ac* 
cepter d'autres que la liberté de fa Patrie. 
Gefar ne veut pas la lui accorder. Caton 
ne peut pas l'obtenir par la force, & c'eft 
ce qui le détermine à la mort. 

La vertu malheureufe n'eft-elle pas infi- 
niment plus grande, que le bonheur de la 
vertu apparenté de Céfar? Caton ert opi- 
niâtre , il eft vrai ; mais le Héros de la 
Tragédie ne doit-il pas avoir quelque défaut 
qui modère la cbmpaflîon? voilà ce qu'y/- 
riftoti nous aprend. Oedipe n'a-t-il pas été 
en quelque forte la caufe de fon malheur 
par fa promtitude trop ardente , lorfqu'il 
tua fon père, quoique fans le connoitre? 
N'eft-ce pas l'emportement & la fureur 

d-o- 



AuiT CRrriQUES. ^29" 

â'Ofefté qui ont été la caufe de raflafllnae 
de fa mère , fource de tous Tes malheurs ? 
Phèdre n'eft-elle pas coupable de fa mort, 
ayant découvert à fa Confidente , & môme 
en préfence du Chœur , fon amour pour 
Hippoiyte ? Il faut donc qpe dans le mal< 
heur de Caton il y ait aufli de fa faute :- 
& dans les circonftances oii il fe trouve » 
cela ne peut arriver que par fon opiniâ- 
treté , qui femble lui venir de la Philofo-* 
phie Stoïque , & peut-ôtfeen grande partie 
de (on naturel; mais avec tout cela la com* 
paflSon ne perd point fes droits. 11 eft fi 
vertueux , fi defintérelTé , fi zélé pour le 
bien de fa Patrie» fi ferme dans le malheur, 
fi magnanime , fi intègre , qu'on ne peut 
pas s*empécher de l'admirer, de l'aimer , 
& d'en avoir compaflîon en le voyant périr. 
Si Caton eût été fans défauts & parfait, 
les Speâateurs fe feroient révoltés en lé 
voyant malheureux. 

On m'oppofe la façon de m'exprimer & 
de penfer , que Ton prétend être trop bas- 
fe, fie point convenable aux perfonnages 
que je fais parler. Cette oblervation.efl: 
véritablement importante , fie je ne fai fi 
je pourrai bienmen juflifier.'.La cotamune 
opinion eflque le flile de la Tragédie doit 
être le plus élevé & le plus fublime; mais 
je. ne lai pas fi ceux qui penfent ainfi^ 
n'ont pas établi cette maxime en lifant les 
Tragédies de Senèque , qui eft toujours fi 
enflé fur des chofes les plus communes , 
qu'il fort du naturel fii: aur vraifemblable. 

?5 Le 



Le ftile de Sèni^ut a d^ été fi critîcué ptt 
In plus favans Portes , que Von devroû 
t^ien plucôc prendre pour modèles les Au* 
teurs Tragiques de la Grèce, qui ont em^ 
ployé des expreflloiks nobles & iàns arti* 
Bce , & non pas des penCées enflées & 
bruyantes. 

Les Poètes François modernes ont été 
critiqués afiez yivemrat fur cet article par 
Biccobofd dans fa DifferMionfiir la Tr(^idi9 
moderne , & par un autre Ecrivain Italien 
anonyme dans le Poragone deUa Po^ Trch 
gica y comme aofli par le Sieur BêcelU dans 
k Préface de la mirepe de Maffà. Que 
ces trois Etrangers ayent critîqt£ les Pq&* 
tes Tragiques t rançois , celane me paroii; 

£as extraordinare ; mais que Ton examine 
\9 fentimens de Mr. de Fenehn fur la PoSr 
fie Trafique « que j'ai ajoutés à la fin de m^ 
Tragédie» & Ton trouvera qu*entr' autv^ 
choies il leur reproche cette iàut^ Le P# 
JBfumey dans fon JUatre des Grecs en fait 
autant en plufieurs endroits; maïs Haracet 
Tavoit fait longtems auparavani:» locfqu'il 
dit» 

Se$N^eiupknmimdokff &^ 

Voilà comme le Poëte Tragique doit faire 

{parler Tilèpbe » d'un ftile fimple. Lorfqu'il 
'expofe comme un Prince profcrit & mal- 
heureux » il doit rejetter lom de lui la fu- 
bUmité du lapffage^ & toute enflure dans 

les penTées <( a«os ^s mots a $% veitf por« 

cet 
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ter le Speâateur à la compaffioo C'eft ce 

2ue Senèque n'a pas cru , & c'eft à quoi 
^benfiein (i) n'a pas pris i^rde* 
La véritable règle du ScileTragic^lue n'ed 
que la vraifemblance , & le devoir indif* 
penfable du Poëce eft de s'en tenir au na* 
turet. Horace die 5 

Refpuere exmplar viut morumque jfikh, 
Bê^im imèiâiorem, & vtfâs hinc éêtert vocts. 

Comment aurois-je fuivi cette règle y (i 
j'avois Âiit parler le jeune Porcius comme 
Caton? ouFhamace, efpricbas, rampanc 
ot malicieux? ou comme Célâr? Netàut* 
il pas (}ue la différence de leur caraâère 
fe manifefte dans leurs paroles ? Les per« 
fonnages de la Tragédie ne font point des 
Poètes fi riches en imaginations d'efprit » 
qui puilTent parler & penfer avec Tartiâce 
de Éenèque & de Lobenjtein , que tout le 
monde defaprouve. Ce font des hommes» 
qui fuivant la condition de leur état, de 
leur âge , de leur fexe ^ de leur fortune & 
de leur caraâère , font ufage d'un langage 

Îui leur elt convenable : il mfi donc ^loa 
loracci 

....;'••• NefarHftmki 

JUmimwr juvm porta 9 pÊtnfH mrU 

Semper in âdjunOis âvoqu morêHtur aptu» 

Ce^ 

' (i) ExceUeAt Polste AUemMwt de la pUaûècft tét 
lorine. 
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Cela peut fuffire , je croîs , pour répon- 
dre au premier point de critique fur cet: 
article. Quant aux expreflîons de Forçius- 
& de Pharnace que Ton a jugé trop bafles ^ 
je répons , à Tégard de la dernière Scène' 
oti Portius ne le reflèmble plus, puifqu'il 
a oublié Ton premier courage , & veut faire 
porter le corps de fon père à Céfar » lorf^ 
qu'il dit: 

" Venez , portez le corps mort à la pré- 
39 fence de Céfar: que fait-on fi la dureté 
y, de fon cœur ne s'amollira point , voyant 
„ ce Héros noyi dans fon fang ? ''EneflFet. 
Porcius n'eft plus femblable à lui-même; 
mais il ne pouvoit pas l'être , étant un jeu- 
ne homme , & fur-tout dans une pareille 
circonftance. Car fi je Tavois fait tel c^ue 
Ton dépeint fon père , . comment auroit-il 
reffembléà un jeune homme? Pour le faire 
il auroit fallu que je ne fufle pas ce qu'/fo-^ 
race nous dit, en nous traçant le caradère 
de la Jeunefle. Il nous a peint en un feuL 
vers la férocité , le tumulte des pafiions & 
Finconftance, ' 

SiàRmt, iupidijque Sf amatardin^uetepenix^ 

Porcius feit connoître à merveille ces trois 
qualités. Il efl fier pendant ^ que fon père 
vit encore , & qu'il peut cortipter fur fon 
appui ; c'eft pour cette raifon qu'il s'oppofe 
à Pharnace avec tant de chaleur & de fer- 
meté : il eft iurieux dans la paflion pour 
l'amour d'Ariène, & il eft inconflano à là 

fin: 
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rfin : car après avoir répondu avec fermeté 
aux ÎDitruâions que fon père lui donne » 
u*il ne manquera jamais de fui vre le genre 
e vieqû'iUuiprefcrit, il quite cependant 
à la fin un deilein fi louable , & la mort 
:de Ton père l'ayant conftemé , il aime mieux 
gagner Céfar par la douceur* Voilà le vrai 
caraâère d'un jeune homme , tel que la 
nature & l'expérience nous le font con- 
Doitre. 

. On me critique d'avoir fait la faute que 
j*ai reproché à AddiJJon , en i^iifant dans la 
troifième Scène du fécond Aâe partir Ar- 
vfène fans répondre à Porcius , qui lui pro- 
met d'être fon défenfeuî- contre Pharnacei 
<iju'y artrilv de fi étonnant à cela, fur tout 
lorfqu'on voit arriver Phamace , qui eft 
le prétendu meurtrier de fon frère , qui 
l'importune d'un amour qu'elle n'approuve 
point, & qu'elle fuit autant qu'elle. peut? 
. J'ai altéré le caraélère de Caton , me 
reproche- t-il encore ; & mon Critique pen- 
fe que* c*eft à l'endroit oîi Gaton (e rejouit 
de la vie de fa fille, qu'ih croyoit morte. 
On dit que Caton n'en devait pas être ému 
au point d'en être tranfporté » ce qui pa- 
roit par la demande quatre fois réitérée 
qu'il en fait. Mais je demande fi Caton » 
malgré toute fa Philofophie ,. n'eft pas tou« 
Jours homme? Les Stolques difbient bien 
que la tendrelTe d'un père ne s'étôufiè pas 
cout-à-fait. L'Empereur Marc-Aurèle ver« 
fades larmes à la mort d'un de ks Maîtres; 
& parce .que ies CourtMàns lui demandé^ 

rent 



rent fi cela convenoic à ua Céfaraafli-bféh 
qu'à un Pfailofophe , il leur répondit : Per* 
«ifilDez-mof , je vous prkj d*étre homme auffi. 
fourunefoù. Pourquoi donc Caton n'en 
devroic-il pas avoir la permiflion ? Les 
Stoîques fe préparoienc pour s'oppofer aux 
évènemens les plus funeltes ; & c'eft en 

Sitie pour i:ela , & en partie parce que 
3 fils Marcus écoit mort glorieufement, 
2u'il en reçoit tranquillement la nouvelle ^ 
i même aveu une efpèce dé plaifir: mais 
toute la Phiiolbpbie ne fauroitTe prévenir 
pour quHin père reçoive cranquillement 
la nouvelle de la vie d'une fille qu'il avoft 
cru morte; & en pareil cas , on doit per^ 
mettre à Caton de devenir iiomme pour 
quefaques inftans* 

Au refte, fi j'avois fait tutoyer les uns 
& les autres des perfenjnages de ma Tra^ 
gédie , j'auiois cru que nos Allemans e» 
auroient été bteilb. £n effet , fi nous 
entendions un inférieur dire. Quant à (oî^ 
9um Prince^ &c. ou le fils à fon père, 5|^ 
le dirm , mên pire , &p. nous ne le fouffiri*' 
rkms paa , & c*eft ce qui m*a fait chercher 
«m miliea convenable 5 en me lèrvant al# 
ternatiTement^ &felon le cas, dn vous 6c 
du tsî. Cependant, je l'avoue , j'auroîs 
mieux fait fi Jq m'étois toujours fervi de ce 
derûier. Si dans. la fuite je fàiibis unie Trai> 
g^je , je me ftnois voie règle de m'en fer^ 
rrr, comme wûi d'y expoler la. noble fim^ 
pHctté des ancienties mcsans , lu moins 
pCHir la&ire àdottinforla Scaiq: d'aocraii 

per- 



perfedionneronc ce que j'ai G foiblemeat: 
icficaméj 

• •••.; Twigar vice cotisa âMum 
JUdértiftsfimmvàlai^wsij^Jicmiâi. 

II y a auffi une addition des réponfes de 
rAmeur à une critique qui lui a été faite 
après i'impreffion de fa Lettre : il fe dé- 
fend à merveille de ce au'on lui avoit re- 
proché de n'avoir pas fait mourir Caton 
cout-à-fàit 9 comme THiftoire nous rap- 
prend : on auroit voulu qu'il fe fût décm- 
ré les entrailles : & notre Poâiae, par de 
bonnes raifons , fait fentir rimpoiSbuké de 
le faire même en récit. 

Au refle je me flatte jd'ireatr bien fugè 
eu commencement I lorfque j'ai ditqœl'op 
pou voit tarer qudque ^avantage îles Téâexi- 
ons de Mr. Gettfcbeij qni me ^oillènc 
fort folides. Quant .au Public » iril lœ fai* 
foit qu'apprendre qu'en Allemagne on pen- 
fe auifîjuue qu'4!ttieiîrs, iCIç quelle Thâuœ 
& les Règles ne leur font point étnogèies^ 
il me paroit qu'il n'y aura rien perdi. 

] 'ai cru que le Public pourroit foahaket 
de iavoir le nombre & la qualité des Pièeeii 
de Théâtre d'Hannsfacbs , premier Poôte 
Dramatique Allemand ; & de ménie que 
l'pn pourroit étre.'cvrieuk^e.coniioitiis 
"k» Jurâmes des Poëtes Germaniques de la 
première réforme ^ Opitz^ Grypbius &L(h 

TRÂ- 
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TRAGEDIES ET COMEDIES 

J'Hannssachs (I), depuis 1510 
jufi'à IJJ8. 



Adam & Eve. 
Virginie. 
Giunande. 
'AbfaioD. 

Caron de Lucien. . 
•Les fis Athlètes. 

{ocafte. 
^es deux Chevaliers de Bourgogne. 
La fauffe Impératrice. 
L'Impératrice innocente* 
L*£lifabeth. 

tLes Ënfans inégaux d'Eve. 
,Jacob & EfaiL 
JEtther. 
-Tobie. 
'Le Meflîas. 
Grifelde. 
•Palidis. 
'L*Avare:& le:Libéral. 

L'Ea? 
... ^ • • ' 

(x) Ce Poëté eft mort Ttn 1557 t ^R^ ** «* *^* 
fc» OuTiages ont ^té Tmjxfimés à Ntttemberc^ » Ilui 
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L'Enfent Prodigue. 
Jûnoo & Jupiter. ' 

ob. 

adith. : r ' 

ugement de Safomon. 

^e Riche mouranc. 
Stultitia ErqfmL 
^udicium ParidisJ 
Ménechmes de Plante. 
Henno- 

Les demi -Amis. 
La Reine de France. 
L'Impératrice exilée. 
Mutius Scévola. 
Olivier & Àrtus. 
Le Chevalier Galmi. 
La Bianceffora. ■ 
La Violanta. 



PIECES D£ THEATIIE 



Daphné. " 

Antigone de Sophocle. 
Les Trojanes de Senèque. 
Judith. 

O PIE. 



$4^ TRAGEDIES ET Comédies &c. 

PIECES DE THEATRE 
d*Andre' Gryphius^ 

Tragédies. 

Léon d* Arménie. 

Catherine de Géorgie. 

Cardénio &Célinde. 

Charles Stuart. 

La mort de Papinian^ , 

La Mère confiance. 

Les Gibéonites. 

Comédies. 
La Nourice. 
Le Berger errant. 
Piafte. 

Farces. 

Fête» Squens. 
Horribihcribrifàx. 




PIECES DE THEATRE. 

^ De L OSEN s TE I N. 

Cléopatra. 

Sophonisbe. 

Ibrahim Baflîu ^ 

Agrippina* 

Epicparis. 
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LA DECLAMATION. 



CElaî qui n'eft pas deftîné à s'exercer 
dans un Art , ne peut être Hâmé s'il 
en ignore les principes; mais, celui qui le 
fait par profemon , èft refponfable à la Ré- 
publique s'il n'en fait pas à fond la théorie 
oc la pratique. Les difFérens emplois dont 
les hommes font chargés dans la Vie Civi- 
le, font les effets de la Providence qui nous 
conduit ; & c'eft un crime d'en ignorer la 
moindre connoiflTahce , ou d'en négliger la 
plus parfaite acquifition. 

L'expérience nous démontre cependant^ 
qu'il y a des hommes qui regardent TArt 
qu'ils exercent comme le tiran de leurs in- 
clinations , & qui reprochent à la Fortune 
de les avoir alTujettis à un travail pour le- 
quel ils fe fentent de l'averfion, & que fau- 
te de talens ils ne peuvent foutemr avec 
honneur. Delà vient qu'on trouve quan- 
tité de perfonnes qui négligent leur pro- 
feflion^ & qui en ignorent les principes & 

Q 2 les 
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]e$ rè^es , en rexérçanc cependant tonte 
leur vie. • .• . 

Il feroit aifé de démontrer l'injuftice d*un 
pareil procédé. L'Hiftoiredes Grands Hom- 
mes 'ans les Sciences & dans les Beaux 
Artsuçus prélente snQm|>re d'exemples qui 
nous periuadent du contraire : on a vu très 
fouvent,& on le voit tous les jours, qu'un 
homme à qui la Nature n'a point donné 
les talens néceflaires , ni d'inclination pour 
r^erçiçe de la prôfoffidnquIUeilnbraflré* 
parvient avec le tfavâil 'préi^ûe au môme 
degré de perfedlion que celui qui y eft 
^rté perkoût , & à qui la Nature a prpdi- 
gué tous (es dons. 

Parmi les Arts il y eh a un qui eft a- 
bandonné, ou négligé dès le premier insv 
tant qu'une perfonnc en fait euai , & qu'el- 
le s'apperçoit qu'elle n'a vsls les talens qu^ 
.1^ projc^on exige'. On s imagine qu'il elt 
impoffîblé d'acquérir les difpoliciQns qu'on 
n'a pas, ou de corriger les défauts qu*oi^ 
jH,. & de furmontef les difficultés qu'on y 
rencontre. Ceft V!Art. de la Déclamation: 
tout le monde fait cependant que Démojibine 
j^iX un 4:émoin irreçufable pour faire rpugir 
Jfp lâqbe^ 3 & un , excellent modèle pour 
4fûçpu;f ger les labôrîêujc'. . ,. " 
.. L'^i:4f ^ la Déclaxnatipn çonfifte à join- 
.4r9 à vwe, prononciation variée Texpreflioq 
-àMge|le) pqur mîçux faire fentir toute If 
foriqç 4e 1^ p^nfée,* , , 
. Il B^e Aiffit pas Jî un Orateur d'avoir ^nç 
. 1)q1|q YQ}^ ^ & un mQuv^ment noble ^ gra- 

cieux 



eiçuxr pour remplir, tous fes devoirs à ré« 
gard de la Déclatxiacion. Tous les joint 
on voit des Orateurs ^ qui y avec toutes 
ces parties 9 ont vieilli dans demauvatiès 
façoQs de déclamer , faute d'avoir fongé 
que la Nature ne polit pas les Diamans en 
les formant , & qu'ils ne brillenc qu'à force 
de travail. 

Si l'onpouvoit fuivre les progrès desplua 
grands Orateurs de notre liècie , on fau^ 
roit^ j'en fuis ilir, que plufieurs entr'eux 
ont commencé très fbiblement» & mémo 
avec des façons defagréables ; & que Ce 
n'eft que par une grande étude , & par \xû 
long travail^ qu'ils ont réformé des défauts 
monftrueux dans leur Déclamation. Les 
grands Maîtres de l'Antiquité ♦ font re* 
gardés par bien des gens comme des Lé^ 

Siflateurs peu refpeëtaoles ; & quoique les 
avaas les eftiment» la plupart des Ora»> 
teurs ne les fuivent pointt comme ii Ton 
pouvoit penfer autrement qu'eux, fans s'ér 
carter des grands principes de la vérité4 
Les gens d^fprit ont fenti , en les lifant ^ 
que leurs préceptes n'ont fait que leur ré^ 
péter, le plus fouvent , ce que i'ame leur 
avoit dit d'avance : on peut quelquefois 
trouver les mêmes idées qui s'étoieot pré« 
Tentées aux Anciens après un examen fé»» 
rieu^ , & c'efl ce qui a fait penfer à aueli- 
ques Modernes qu'il eft inutile de lesliret 
mais je foutiens que c'efl jufiement pour 
cela qu'il £iut les étudier. 

11 
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. Il eft vrai que lorfqa'oh raifoQûe fur xin 
Arc oui ne prend Tes principes que de la 
pure Nature , une perfonne peut rappren- 
dre d'elle-même, quelque médiocre que 



trouve dans le fond de fon ame le principe 
qui lui fait concevoir les premières vérités 
de ce grand Art; cependant, s*il veut les 
approtondir, il aura oefoin d'un guide qui 
lui donne des connoilTances auxquelles fon 
cfprit peu formé ne pouvoit atteindre. 
Dun autre côté , l'Homme de génie ne 
doit pas éviter de les lire ces anciens Maî- 
tres, parce qu'outre qu'ils abrègent du che- 
min a l'imagination , ils fourniflent encore 
des idées pour en raifonner. 

U Eloquence & la Déclamation ont été né- 
ceflTaires & en ufage depuis les tems les plus 
reculés, elles ont civilifé les Peuples les 
plus barbares , & ont toujours été en gran- 
de eftime parmi les plus polis. Cet Art de 
déclamer eft appelle V Eloquence extérieure: 
en ejBèt , les albumens les plus forts & les 
plus vrais , étant lus feulement fur le pa- 
pier, n'auront jamais la même force que 
nous y fentons , lorfque la voix vivante les 
anime avec jufteflè par une belle Déclama- 
tion ;& il faut convenir que toutes les deux 
cnfemble forment le parfait Orateur. 

Ceux qui ne font qu'Apprentifs dans l'Art 
de la Déclamation , ne devroient jamais 
nous expofer à la néceflîté de les enten- 
dre; 



LA Déclamation. 
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4re;car9 s'il écoit poflible , il faudroît être 
Maitre la première fois que Ton fe préfen* 
te pour parler en public. Je oe fai pas s'il 
y a dans la vie rien de plus pénible que 
d'entendre un Difcours mal déclamé: on 
peut fe difpenfer de faire une longue féan- 
ce devant un mauvais Tableau^ devant une 
Statue donc les proportions feront bizarres 
& choquantes , &c. ; mais lorfqu'on entre 
dans une Aflemblée pour entendre un Dif- 
cours y la bienféance vous engage à l'é- 
coûter du commencement jufqu'à la fin, & 
malheureufement cela n'arrive que trop 
ibuvent par les occafions fréquentes, & 
par le nombre confidérable de perfonnes 
qui exercent cet Art. Les Orateurs Sacrés, 
le Barreau , les Académies , les Collèges » 
la Sorbonne , les Sociétés favantes , les 
Converfations , les Difputes^les Ecrivains 
fur tant de matières, les Théâtres publics, 
les particuliers , tout engage dans la vie à 
fkvoir l'Art de la Déclamation. 

C'eft une erreur de s'imaginer que parmi 
les différens états que je viens de nom- 
mer, il y en ait quelques-uns qui n'ayenc 
pasbefoinde favoir cet Art. Les Ecrivains 
même qui neparoiflent qu'à l'impreiGon, 
n'en font pas exempts. Il n'y a point d'Au- 
teur qui n'ait des amis, & qui, avant que 
de livrer fon Ouvrage au jugement du ru- 
blic , ne raflemble différentes perfonnes 
auxquelles il fait la leâure de fon manuf- 
crit , pour favoir à peu près l'effet Qu'il fe- 
ra lonqu'il paroîtra au jour. Pour les Ou- 

Q 4 vrages 
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vrages de Po8Ge , i! ne ftuc pas en dautéi 
un mftanc ; car Meffieurs les Foëtes aiment 
à prôner leurs vers par coûte la ville, fans 
intention même de les imprimer : les uni 
& les autres font donc dans l'obligation de 
favoir déclamer. La mauvaife laçon de 
s'énoncer, jette les Auditeurs dans une lan- 

S leur & dans un ennui qui ne préfage aux 
uteurs qu'un fuccès très douteux d'un Ou- 
vrage ( excellent quelquefois ) parce qu'ils 
n'ont pas l'arc de le faire fentir. 

Je lai bien que parmi les Anciens ( que 
nous ne pouvons pas refufer pour nos Mai- 
très dans l'Art de la Déclamation^ les mau« 
vais Orateurs n'écoient pas rares : ainfi l'on 
pourroit me répondre, qu'il n'eft pas éton- 
nant qu'il arrive la même chofe de notre 
cems. J'en conviens, & je n'en fuis pas é« 
tonné d'une certaine façon : mais cette vé« 
ricé ne peut excufer ceux qui n'étant pas 
nés avec les talens naturels pour la Décla- 
mation, l'exercent cependant fans fe don- 
ner la peine de les acquérir. 

Au refte , je renferme fous Vjirt de ïa 
Didamation , coût ce oui efl: du reflort de 
la langue qui articule oc qui parle : il n'y a 
point de dilcours fi familier, ni de conver- 
lation fi fimple & fi paifible , qui n'ait fes 
inflexions dç voix marquées par la Nature 
même ; & c'eft une erreur de croire qu'un 
Académicien, par exemple, ne foit point 
obligé de favoir déclamer , attendu que 
tout ce qu'on lit dans ces Aflemblées, n'eft 
que dans le ton fimpie & prefque familier. 

Je 



Je foutieos au concraire , qu'il n'y a pas 
de difcours familier 5 qui, dans les tons qui 
lui font convenables , en foie exemc. 11 
s'y a perfonne au monde qui ne foit 
pbligé de chercher ces tons avec atten* 
tion > & pour la moindre chofe qu'on pro* 
nonce, û Ton veut que ce que l'on dit 
fafle l'impreffion qu'il doit faire. 

Je ne détaillerai point cette variété im^ 

tnenfe d'inflexions dont la voix elt fufcep* 

tible, & qu'on eft obligé d'employer dan$ 

les différentes occaflons pour rendre avec 

juileiTe tant de penfées innombrables. Je 

luis perfuadé que tout ce que l'on peut é* 

crire ià-deflus ne fuffiroit jamais au befoin, 

& qu'il eft prefque impoffible de remplir 

le fujet. Si Quintilien , à propos de Tac* 

tion de l'Orateur , dit qu'il ne faut pas 

qu'il s'en tienne toujours aux préceptes | 

mais qu'il doit prendre confeil de fon na* 

turel *,je crois pouvoir dire la mémecho? 

iè fur l'article des inflexions de la voix : y^ 

penfe i;néme qu'il eft inutile d'en donner 

des règles, parce que, généralement part 

lant , ces inflexions Jont à l'infini & n'ont 

point de règles fures , û chacun fuivant (on 

naturel grave ou léger , doux ou véfaé* 

Oient . les diverfifie à proportion. 

La Nature ne s'eft jamais répétée en for^ 
mant les hommes , pas même dans les plus 
petites parties du corps : non feulement 
on ne trouve que très rarement deux vifii'-« 

^ QmnumFnmmthtiâne lf#. 11. cjf. |« (• «• 
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ges qui Te reflëmblent , mais on s'en trou- 
ve jamais oui foieoc parfaitement reflem- 
blans jufqu'à pouvoir dire que c'eft la mô- 
me cho(e : de même on ne trouvera jamais 
dans deuK perfonnes les yeux, les mains, 
la bouche, les oreilles, le nez, qui foienc 
reflemblans , ni par la couleur , ni par la 
forme, ni par la proportion. Cette admi- 
rable opération du Père de la Nature , qui 
a rendu la forme des corps humains fi dif- 
femblable dans le tout & dans fes parties , 
nous conduit naturellement à une autre ré- 
flexion. Parmi ces variétés furprenantes , 
on remarque entr'autres que jamais la voix 
' des hommes ne fe rcflemble : cette inéga- 
lité ne peut venir que de 4a diflFérence qu'il 
y a des uns aux autres dans la conftrudion 
des organes intérieurs. Or comment 
peut-on s'imaginer de prefcrire des tons 
certains & convenables à tant de millions 
d*hommes , dont chacun a une voix diffé- 
rente, & dont chacun en fera ufage Sui- 
vant Ton naturel? Ce feroit bien aflez de 
marquer en général ces tons , pour le trif- 
te, pour renjoué,pour le furieux, & pour 
tout le refte : je crois même qu'il eft inu- 
tile d'en tracer des exemples par écrit , il 
faut néceflairement les donner de vive 
voix, & que la iH'atique d*un habile Mai* 
tre en fàfle fentir toute la finelTe. 

Si nous pouvions pénétrer dans le fond 
de notre ame , & l'examiner à découvert • 
BOUS n'aurions pas de peine à trouver ces 
tons ; elle les renferme tous • puifqu'iis 

lui 
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lui Tout néceflaires pour nous communi- 
quer les perfeaions.admirabIe$ dpnc TAu- 
teur de la Nature Ta rendue dépoOtaire : 
mais comme la matière qui Tenveloppe 
eft un obftacle à notre ame pour fe com- 
muniquer, il faut lui faire prendre Teffor, 
& la débarafler , autant ou'on le peut , .de 
la matière qui la gêne. Pour y réuifir juf^ 
qu'à un certain point, je crois qu'il faut au* 
paravant affranchir notre efprit de Tefcla- 
vage de nos iens. Cette opération, quoi* 
que très violente ^ ne nous eft pas étran- 
gère, 

L'entboufiafme des Poëtes, & les pro- 
fondes réflexions des Savans dans le tems 
qu'ils compofent , ne font que l'effet d'un 
grand recueillement de leur efprit , qui 
examine la fource des fentiraens intérieurs 
& des paflîons de Famé : c'eft alors qu'ils 
voient la colère , la compaffion , la ven- 
geance, la tendreffe, & le refte des paf- 
lîons en elles-mêmes : en forte que la pein- 
ture qu'ils en font enfuite , eft tellement 
vive oc véritable , que les Lecteurs n'y 
trouvent rien à retrancher , ni à ajou- 
ter. 

On s'étonne de furprendre quelquefois 
ces hommes dans le moment de l'en- 
thoufiafme , & de les trouver comme des 
ftupides, fans oreilles pour entendre, & 
fans yeux pour voir. On les regarde com- 
me des foux: on les réveille enfin, & en 
les tirant de la méditation oti ils étoient 
plongés^ on leur fait perdre tout d'un coup 

des 
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des vues & des idées qu'ils venoieot d'àm 
percevoir après un long travaih QtteUo 

gerce ! elle eft prefque toujours irreparai» 
le : car il arrive très fouvent que les Sat 
vans ou les Poëtes ne fe rappellent plus 
de leur vie ces vues ni ces penfées , & ne 
retrouvent plus ce moment précieux oh^ 
lorfqu'on les a détournés » ils liibienc 
dians leur ame. 

Les. Anciens ont appelle la PoëQe un 
Langage Divin; & la raifon que les Mo- 
dernes en donnent iC'efl: parce que les pré- 
miers Théologiens des Payens ont été Poè- 
tes » qu'ils n'ont parlé des Dleiïx qu'en 
Vers; & enfin parce que la Poëfie étoit le 
langage ordinaire des Oracles. Mais nous 

Îui n'avons pas la même croyance des 
avens , d'oii vient que nous appelions la 
belle PoëQe un Langage Divin auflî-bien 
qu'eux ? Pour moi y je lUis perfuadé que la 
première raifon , tant pour les Anciens que 
pour les Modernes , . vient de ce qu'on a 
regardé la PoëQe comme un langage qui 
eu au-delTus de THumanité ; puifqu'en ef» 
fet y lorfque le Poëte par fon enthouGaf* 
me parvient à parler le langage de Tame , 
sous entendons quelque chofe qui nous 
furprend, & qui nous force à le caraâéri- 
fer de Divin. 

Or comment oourroit-on réciter ou dé- 
clamer de tels Ouvrages , autrement qu'a- 
vec les tons de Pâme aufli? C'eftpour cela 
qu'il me paroit inévitable que les Oraeeurs» 
les Savans » les Poëtes^ &c. entrent auŒ 

en 
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f a eothoufiaf me en déclamant ^ de la mê» 
me façon qu'ils ont fàic en compofant; 
Si Tame qui en a infpiré les penfées en 
diâe pareillement la prononciation, les 
ions feront vrais & variés, à l'infini , depuis 
l'héroïque le plus élevé , jufqu'au familtev 
1q plus fimpte. On fent aifémeqt aue les 
efforts pour entrer dans renthoufiatme do 
la Déclamation , ne peuvent pas être fi 
viole'ns que ceux dont on s'eft fervi pouf 
compofer : la façon de le faire eil natu-» 
relie,, & nous la voyons pratiquer tous les 
jours y 4^ moins en appsdrence. 

11 n'y a point d'Orateur, q^ui» après a^ 
voir falué Tes Auditeurs > ne fqit quelque» 
inftans immobile & fain$ rien dire : très( 
rbuvent il ferme les yeuK : on croit ordb 
nairement que c'eft pour donner le tems 
aux Spectateurs de fe coçflpofer, pour qu'ils 
foient en état de l'entendre avec plus d'a.ti 
ttntkm: jepenfe même que le plus gran4 
nombre des Orateurs ne le foot qu'à ceHe 
intention : 1^ uns & les autres font dam 
l'erreur. Lesmomens que l'Orateur Te doîh 
ne , îl ne doit les employer f^'k fe recj^iV 
lir : une minute lui fufBt pqur oublier tfHh 
te la Nature, & pour fe re^aplif .^qiqueineQS 
defon fujet. Si après avoir feriné les wuij 
dans le ten^s de foii filence-, il vient a l^s 
ouvrir lorfqu'il v^ut comniencer fan Dil^ 
cours , quoiqu'il paroifFe regarder toiK \i 
monde , il n'envilage perfonne en parpc^^ 
lier; & fi par hazard fon regard s'ariféi^ 
fur quelqu'un, jl ne Iç dîftipgHe point . ôç 
' ^ c\ft 
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c'eft peuÉ- être rinftant le plus fort de fon 
recueillement. C'eft alors qu'en commen- 

Î|ant Ton Difcours ( de quelque nature qu'il 
oit) il fera entré en entbouiiarme autant 
Su'il le faut pour déclamer avec les tons 
e rame. 

Ce n'eft pas au hazard que Ton dit corn* 
munément , Cet Orateur rC animé pas ce qu*U 
dit j o\i^ Il y a quelques endroits dans cet 
Ouvrage ûuHljaudroit animer. C'eft parce 
que l'enthoudarme en queftion manque à 
run & à l'autre , & que celui qui a écrit » 
aufli-bien que celui qui a parlé , n'ont pas 
tâché , par de puiflans efforts , de s'animer ; 
c'eftà-dire, de parler ou d'écrire fuivant 
les fentimens de leur ame toute pure » & 
détachée , pour ainQ dire , de la matière. 
La parole n'eft pas le feul moyen dont 
fe fert l'Art de fe Déclamation pour ex- 
primer les fentimens de l'âme. La Nature 
à mis dans les yeux des expreflîons con- 
venables , pour être auffi les interprè- 
tes de ces mêmes^ fentimens ; & Ton 
peut dire que dans la Déclamation , les 
yeux occupent la plus belle place. Cicé- 
ron & Quintilien ne les ont pas oubliés ; 
& cependant combien voyons-nous d'Ora- 
teurs qui feroient peut-être parfaits, s'ils 
ne déclamoient pas la moitié du tems les 
yeux fermés ? De quelque façon que cela 
arrive dans l'Orateur, foit par la crainte 
qu'il a de fe diftraîre , ne fe fiant point à 
la mémoire, foit par une fineffe de l'Art, 
qui peut lui fuggerer de fermer les yeux 

pour 
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pour un inftant , pour qu*en tes ouvrant 
après 9 ils devancent: comme des édairs, la 
foudre que l'Orateur eft prêt à lancer par 
la force de fon expreflion, ce qui eft à la 
vérité un grand coup de Maître , je ne 
confeille pas cependant aux Orateurs de 
s'en faire une habitude: foit précaution» 
ou artifice » cela peut devenir également 
dangereux ; car en fermant fouvent les 
yeux 9 Texpreifion perd une grande partie 
de fa force. 

Il eft donc indifpenrable de joindre les 
yeux à renthoufiafme de la Déclamation ; 
parce qu'il eft certain que les yeux expri- 
ment le moindre des fentimens de notre 
ame : on peut dire même que fans l'ex* 
preflion muette des yeux y la parole ne 

Îourra jamaisfuffire àrexpreflion» prefque 
)ivine, que Famé exige de nous; & nous 
ne devons pas douter un inftant ^ que nos 
yeux n'y contribuent , depuis la plus gran* 
de jufqu'à la plus petite des parties , à 
l'infini de cette même exprefiîon. En les 
examinant avec attention , nous trouve- 
rons que nos yeux , fans même emprunter 
le fecours de la parole , expriment la crain- 
te 9 la fureur , la honte , la hardieflè » 
rironie , la tendrefle > l'indifférence , l'en* 
vie, la joie 9 la douleur, & le nomln-e in- 
exprimable des fentimens de notre ame* 

Si rOrateur eft profond dans fon Art , 
il ne fera pas content d'accompagner feu- 
lement la parole avec Texpreffion des yeux , 
il fera que celle-ci précède l'autre d'un 

in- 



loftanc. Par exemple , dans ane période 
qui doit commeocer par Téclat d'une vio- 
lente colère, fi l'Orateur « dans la petite 
pofe au'il Ait à l'Art, avant que de par- 
ler , d'exprimer la colère par un feul re- 
gard , il préviendra fi bien le Speâateur de 
ce qu'il va lui dire , qu'il le fera entrer 
tout d'un coup' dans des difoofîtions , qui 
par la fuite du Difcours lui feront recevoir 
plus aifitment les imprefiions que Ton de- 
mande. Ceft la même chofe de toutes 
les autres paillons. 

' Parmi les opérations expreffives des yeux, 
il Y en a une de très grande conféquence. 
L'Orateur doit bien fe garder de s^xdter 
aux larmes, mais aulfi il ne doit pas faire 
le moindre effort pour les arrêter , fi el- 
les viennent naturellement. Lèrfqu'oa 
veut pleurer par force, oo fint des grimai 
oes qui choquent, ou qui font rire; mais 
lorfqu'on pleure ftns le vouhnr , il arrive 
rarement , que les grimaces que l'on peut 
£iire foient. defagréables. Les Orateurs 
qui s'étudient à pleurer, ne font pas péné# 
nés de ce qu'ils difent ; car loiique c'efk 
IVune qui parle ^ les larmes n'ont pas be^ 
(biïr des opérations. de la SBaohine. pour 
omiler. Dans te premier cas: ot cônnoff 
l'artifice, & les. larmes ne font point d'ief* 
fet: dans le fécond, elles touchent, as 
çniportent les (bfiràges des Spcâatears. 

On ne fauroit fe perfuader que le reftê 
^a vifàge ne )ouîife de la fàcuké glorieufè 
àt$^ yeux» pont exptinsK les^ fenomess. da 
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?î*anie : fe rcfté du vîfage y contribue fi 
•bien;i que la /parole & les yeux ont extrê- 
'TOemofit befojn de fan fecours pour parve- 
^Tîirà kur but. Un vifagc inakérabk n'eft 
;pas une chofe bien rare à trouver dans un 
Orarteur , & nous entendons tous les jours 
■icfî Spedlateurs s'en plaindre, en djfanc , 
x'eji-un.vifage qui ne dit rien. La parole du 
vifage conlifte dans les mufcles dont il eft 
fourni , & dans le fang qui l'anime : les 
•les mufcles & le (ang, lorfqu'ils font rais 
en ^6lion , expriment très fenfiblement ^ 
•>par la couleur & par le mouvement , nos 
fencimens intérieurs; & non feulement le 
vilage accompagne l'expreflion* de la voix, 
mais il parle encore .tout feul. Le favant 
-Kacine s'en fervit bien à propos dans M- 
tridate, Jorfqu'il; fait dire à Monime , Sei- 
gTieur vous changez de vi/age^ LePoëcenous 
expofe dans cette lituation Mitridate, qui 
dililmule le trouble de fon ame, & qui ne 

f^ark points pour ne pas donner à Monime 
e moindre loupçon : mais en même tems , 
comme le Poëte vouloit que malgré radrefle 
de Mitridate Monime le doutât de ce 
ouï' fc.palFoit en lui , il fe fert de l'expres- 
uon muette du vifage. Il faut avouer que 
c'eft un grand coup de Maitre en fait de 
Théâtre , & qui. notis apprend jufqu'oii 
Ton peut aller, lorfque Ton fuit toujours 
la Nature de près.. Je remarque auflî, 
gu'iLfalloit que Racine fût bien fur de 
fon fait , pour l'habile exécution du Co- 
médien qui jouoét:le rôle de Mitridate; 

R il 
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il lui avoit comme prefcrit ri&flane o& 
fon vifage dévoie changer » ce qui n'eft 
pas fi aifé à faire. Je penfe que les 
plus grands Aâeurs de Théâtre doivent 
trembler , lorrque ce moment approche ; 
car ils font dans le rifque, ou de ne point 
du tout changer de viiàge , ou de faire 
une grimace. Ce paffage de Racine eft 
une belle inilrliâionà cous les Comédiens: 
car 11 ne leur fuflSc pas d'écouter TAfteiir 
qui parle , il faut encore encrer fi vive- 
mène dans ce qu'on leur dit « que pcMxr 
iaire connoitre rimprefiîon qu'a fait fttr 
eux ce qo'ils viennent d'entendre , il eft 
néceflaire qu'ils chargent de viiàge» mé- 
tne fans parler. Or u le vifage parle tout 
feul , à plut forte raiibn^doic-on £è per- 
fiiader qu'il accompagne 1 Vxpreiiion de la 
vofx. 

Il hut dépendant fur ce pcrint prendre 

bien^arde, & dlftinguer.Ia différence <}u'il 

y a entre le ch^em^nc do virage qui ex» 

.prime les fentimens de t'ame^ Scies gn* 

maces de ce\xt Çfiài jôutnt du vijc^: lepr^ 

mier efl: du réflTort de TOrateur, niais k3 

autres (ont l'âpana^e du Soaramoucfae» Ce« 

lui qui entrera forcement dans Teotboii^ 

fiafine nécefliiire^ & qui dédamera dans 

les tons de Tame, parviendra à iarrc que 

fbn vifage réponde {p ac^compagoeJes etx*» 

prefHons dé la parole , par les cbangesiena 

de couleur que le fang lui prêcera^ & pta 

Ie$ inouvemens diverufiés que les mufde^ 

lui fourniront. Cet accompagnement dcsa 

^ yeux 
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yeux &-du refte du vifage eft indifpenfa- 
Ble; à l'èxpreflfîon,, autant que Taccompa- 
gnement aes inïlrumens peut l'être à une 
belle voix qui chante : fi les youx & le 
vifage n'accompagnent pas la Déclamation ', 
c'eft comme (î le Violon 6c la BaflTe qui 
ilcvroient accompagner la voixs'arrêtoieit : 
le plaifîr de la Mufique diminue , & Tef* 
fec de rexpreflîàn s'aÔbiblit. 

Si les moUvemens du corps & des bras né 
tiennent pas une place auffî honorable que 
celle des. yeux Se du vifage dans l'Art de 
la Déclamation , ils ne font pas pour cela 
inutiles ni m^prirablcs. Uh parfait Ora^ 
.tear deftkué de l'avantage d'un maintien 
noble , & d'un gefte gracieux , perd beau- 
co'up de fon mérite : les bras ont leur élo* 

Suence, auffî*bîen que le vifage; &Penchour 
afme.de cet Art, Ibrfqu'il eft vif, s*i{ 
n'ajoute pas des grâces à la Nature fur l'ar- 
ticle des braS| iT lui donne du moins de 
ia force. Car Je ne difconviens pas que 
c*eft de la Nature feule qu'on à lô don de 
les remuer avec dignité & avec grâce* 
C'eft un droit dé la Nature de conftruire 
le^^ corps humains félon qu'il lui plaît. On 
voit deu5c perfohnes qui font egalcmeut. 
bien faites , & dont cependant l'une eft très 
difgracieufe dan^ fe» môuvcmens & dans 
tout ce guHle fi^it , & l'autre au contraire 
très agréable. wS'il arrivoit qu'un Orateur 
n'eût pas de la Nature le don de bien por- 
ter Tes bras , il lui manquefoit une cho(é 
très cflentielle. Toute la peine qu*il pour- 
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Toit fe donner avec le feCours d'un miroîri 
& toute fon étude, ne lui feroient acquérir 
que de TafFeélation dans les bras , & non 

Îas de la vérité ; & quoique Ton dife que 
)émofthène conCuItoit un miroir pour com- 
pofer fes mouvemens, j'en juge moi tout 
différemment. Que fait on fi le foin qu*il 
fe donnoit , n'étoit pas plutôt pour perfec- 
tionner les talens qu'il avoit , que pour 
chercher comme les autres des talens qu'ils 
ne pofftdent point; & s'il ne lefaifoit pas 

Elut'ôt pour augmenter les agrémens de fa 
)écIamation , que pour en corriger les 
défauts ? 

L'Orateur qui fe trouve dans le cas d'a- 
voir un gefte défeâueux, au-lieu de si,'é- 
tudier à aonner dé l'adlion à fes bras, doit 
fe gêner au contraire à ne les point remuer 
du tout: fon application doit lé tourner du 

. côté de la Déclamation , qu'il doit s'effor- 
cer de porter au plus haut degré de per- 
fcÊbion qu'il lui fera poffible. S'il parvient 
à déclamer dans renthoufiafme des tons de 
l'ame, alors il remuera les bras fans s*cn 

^ appercevoir; parce que ce fera l'^me qui 
les y forcera , & fes geftes ne porteront 
jamais à faux. 

Quant à celui qui par prédileftîon de 
cette même Nature fe trouvera bien par- 
tagé fur ce point, s'il n'a pas befoirr d'é-, 
tudier fes ^Qiies , il eft obligé du moin& de 

f^rendre bien garde à ne tes pas prodigiter. 
1 lui arrivera ce que l'on blâme fi fort dans 
certains Orateurs , qui ayant une pohrine 

forte 
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forte & une voix fonore , relèvent contî- 
nuellement avec violence, de façon qu'ils 
perdent le grand mérite de donner aux ex* 
preilioos la variété des tons qui efl: fî né* 
ceiTaire pour la peinture , & pour l'intelli- 
gence des penfées : de même celui qui ne 
ménage point Tes ^edes , fatiguera la vue 
des Spedtateurs julqu'à les diltraire & les 
empêcher d'entendre. 

îles tons de Texpreffion, & les mouve* 
mens du corps &' des bras font d'une par- 
faite intelligence , & marchent toujours 
conjointement: ils agilTent avec une telle 
harmonie, que fi l'un fe. dérange, la faute 
en rejaillit fur l'autre; & laperfeûion de 
l'un des deux, ne peut pas le garantir du 
dommage qui réfulte du défaut de Tautre. 
En effet , comment les yeux des Specta- 
teurs peuvent- ils , par exemple , être affec- 
tés agréablement par le mouvement noble 
& gracieux du corps & des bras , & fe 
difpofer h communiquer à l'ame le plai* 
fir qu'ils devroient naturellement en res- 
fentir, fi dans le môme indant les oreil- 
les qui font blefTées des tons de l'Orateur 
portent à l'ame une fenfation tout - à - fait 
différente de celle que les yeux fe prépa^^ 
roient à lui porter? 

Depuis la plus petite jufqu'à la plus 
grande des parties que l'on voit dans la 
conflruâion du corps humain , tout nous 
découvre le divin Ouvrier qui forma ce 
chef-d'œuvre des créatures. Or nous vo* 
yons que par la difpofîtion de la Nature» 
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nous fomtnes contraints à fafre que toùfie^ 
CCS parties du corps concourent dansTArc 
delà Déclamation. 11 n*cn eft pas de môme 
dans les autres Arts , ni dans les Mécanii* 
ques ? la Peincuro » par exemple , n'occupe 
point une partie de nosfens, & Ton peut, 
en peignant, parier, écouter', chanter, 
&c. & ainfl des autres. Dans TArt de la 
Déclamation, jufqu'à la penfëenous eftin^ 
terdite; & fi cette opération de refpric, 
qui a un empire abroiu fur notre volonté', 
o^qui nousdiftrait malgré nous, vient nous 
furprendre dans le tems qu'on déclame , elle 
en eft repouflëe malgré elle ; car la Dé- 
clamation la force à fortir de notre tête; 
ne pouvant pas agir en Ta compagnie. Nous 
ne fommes pas de môme les maîtres de là 
penfée dans les antres opérations humaine», 

{rendant lefquelles tes penfées fe fbccèdcnc 
es unes aux autres en dépit do nous. Que 
peut - on conclure , finon que cet Art qui 
enchaîne, pour aînfl dire, tous nos fens, 
çft un Art prefque divin : qi^e notre ame 
en eft le feul arciflm, & que nos (nembres 
& nos organes n'en font que les mîniftres. 
Je répéterai donc toujours , qu'on ne peut 
déclamer qu'avec les tons de Panie, & que 
fans cçla on ne déclame point* 

j'ai dit ailleurs qu'il faut groiïlr les objets 
fur le Théâtre , & paiTer un peu les bornes 
de la Nature, afin (^ue l'expreflSon & Tae- 
tion ne fé perdent pas pour ceux des Spec- 
tateurs qui font éloignés. Je an la méraè 
chofe pour la Chaire & pour les Harangues: 

mais 



inaîs il faut que TOrateur & le Corné* 
dien le fefTent avec une grande prudence ^ 
& jufqu'à un certain pomc , pour ne pas 
déplâtre à ceux qui font le plus près , & 
fur -tout pour ne pas trop altérer la Na- 
ture & nuire à la Vérités 

Je ne parlerai pas de la néceflîté indir* 
penfable de bien prononcer, parce que 
tout le monde la Conçoit: je dirai feule* 
tnent) que celui qui ne peut corriger les 
habitudes de quelque Dialeâe , ou les dé* 
faùts de la Nature , ne doit jamais eocre^ 
prendre dç déclamer en public» étant ex- 
pofé au rifque de faire rire^ lorfqu'il de- 
vroit faire pleurer. 

Enfin pour rendre encore plus fenGble 
la propoûtion que j'ai avancée de déclamer 
avec les tons de Tame, d'oti dépend la 
bonoe ou la mauvaife réuffice d'un Dra* 
teur, & pour expliquer ce que Ton doit 
entendre par les tans de Vame , on n'a qu'i 
fe ibuventr de ce que perfonne n'ignore. 
Sentir ce que Von dit , voilà Us twts de Vame^ 
On ne fent pas ce que l'on dit pour décla* 
mer avec bon fens , & pour entendre ce 
que Ton prononce. Sentir eft une autre 
chofe. Pour le démontrer » il faut que j$ 
fafle une digreffion. 

II eft certain que TOratear dojt s'étudie^ 
h faire illufion à fon Auditoire fur un point 
important^ qui fait le tout dans l'Art de la 
Déclamation. Ordinairement Thomme hé- 
fite avant que décharger d'avis, il cherche 
à s'aflurer fi c'cft la raifon qui le perfuade , 
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4»u refprit de rOrateur qui le réduit. Poui 
fon honneur, l'Orateur efl donc obligé de 
détruire, ou d'empêcher qu'un pareil (oup- 
çon n'entre dans l'eifprit des Speftateurs 
& des Juges. ILfaut pourcela qu'il déclame 
fi naturellement , qu'il force , pour ainfi 
dire , les Spectateurs à croire que tout ce 
qu'il die il le penfe dans l'inftane même ; 
car tout ce qui eft écrit porte avec foi la 
fuppofition prefque certaine , que l'Orateur 
en compofant a employé toutes les Tubtilités 
imaginables pour parvenir à fon but. Au 
contraire , ce qui paroit débité fur le 
champ, a un air de fimphcité <k de vérité 

aui prévient en faveur de tout ce que l'oa 
it. Donc fi la Déclamation ell naturelle- 
ment vraie jufqu'à ce point, alors l'illufion 
fera parfaite; & fi par hazard la Harangue 
étoit imprimée , on admirera toujours la 
vérité avec laquelle l'Orateur la déclame^ 
qui eft ce que l'on peut faire de mieux. 
Si l'Adleur de Théâtre e» repréfentant fur 
la Scène , s'y prend de façon à nous per- 
fuader que ce font lés Perlbnnages même^ 
que nous entendons , & non pas le Comé- 
dien qui les reprefence : fi l'Avocat en 
parlant enlaperionnedecelui qu'il défend, 
parvient aufli à faire croire que c'eft l'iiir 
Tîocent lui-même qui demande juftioe, ou 
ue c'eft |e Coupable lui même quideman- 
e miféricorde: je le répète encore, alors 
l'illufion fera parfaite, alors on fin^ira ce que 
Von dit , & c'éfl: alors qu'on déclamera avec 
les tans â% rame. .... 
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.-Ileflaifé de comprendre qu'en parlant 
ide la Déclamation en général , tout ce que 
j'en ai dit peut s'appliquer aux Orateurs 
profanes , auflî-bien qu'aux Orateurs facrés: 
je. ne puis me (yfpenfer cependant , de tou- 
cher particulièrement quelque point à re- 
gard des derniers. 

Quant à la façon de déclamer du Prédi» 
cateur, la matière qu'il traite eft trop grar 
ve , pour ne pas fentir qu'elle doit être 
exprimée avec des tons ^ fimples à la vé- 
rité, mais remplis de dignité, & toujours 
vrais. Parmi les Orateurs facrés , il^ y en 
a plufieurs qui prennent pour modèle la 
Déclamation (Je Théâtre, <5c ne luivent 
point la méthode naturelle dont ordinaire- 
ment le Barreau fait ufage. Je penfe qu'il 
êft néceflaire d'examiner auparavant cette 
Déclamation de Théâtre, & connoitre la 
force & la qualité de Tes tons, pour décider 
enfuite fi Ion peut en faire ufage dans U 
Chaire, Excepté dans la Déclamation Tra- 
gique , ou la période commence ou finit 
prcfque toujours par un grand cri , on ne 
peut difconvenir que les mots allongés &. 
traînés avec monotonie, que les éclats de 
voix, ou pouffes avec trop de violence, 
ou mal placés , ne foient par-tout ailleurs 
le poifon de la Nature. On cherche des 
"tons dans la Tragédie , que ni la Mufique en 
chantant, ni les Hommes en parlant n'oac 
jamais pratiqués. D'oh vient qu'un Avocat 
ne s'avifera point de plaider avec les tons 
affectés & recherchés de la Déclamation de 

R S Théâtre? 
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Théâtre? Ceft que de tout tems les Ora- 
teurs ont fend que ce font des hommes 
qui parlent à des hommes , & que pour 
cela il ne faut pas fe fervir d'autres tons 
^ue de ceux que la Nature infpire aux 
hommes. ' 

Je fuis perfuadé gue c*eft une erreur de 
faos Pères, d'avoir imaginé la Déclamation 
de Théâtre telle qu'on la voit en France. 
Le grand point fur la Scène, comme je l'ai 
déjà dit, elfc de faire illufion aux Speâa- 
teurs, & de leur çerfuader, autant qu'on 
le peut, que la Iragédîe n'eft point une 
fiftion, mais que ce lont les mêmes Héros 

Ïui agiflent & cpxi parlent , & non pas les 
lomédicns qui les repréfentent. La Dé^ 
clamation Tragique opère tout le contraire i 
les premiers mots quon entend, font évi- 
demment fentir que tout eft fiâion ; & Ie3 
Ââeurs parlent avec des tons fi extraordi- 
naires & fi éloignés de la vérité , que Ton 
ne peut pas s'y méprendre. Eft-ce donc 
la Déclamation de Théâtre qu'il Àut chotfif 
pour modèle dans la Chaire? Non afluré* 
ment ; & tout autre Orateur profane n't 
pas une fi étroite obligation ae déclama 
dans le vrai, & dans les tons de famé ^ que 
l'Orateur lacré ; & H eft certain que fe 
Prédicaceur qui prononcera un Sermon 
isivec les tons de la Déclamation de Théâtre , 
tie touchera jamais. On pourroît me répon- 
dre que fi l'A Cteur touche dans la Tragédie 9 
Je Prédicateur peut toucher dans un Sér- 
inoo , s'il excelle dans les tons dé cette 

Dé. 
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DéolamacTon. Te fouciess ^e non , & voilt 
Coinme je penie. 

V Le plus grand nombre des Speûaceuri 
François , iTeft pas en étac de lèntir ce qu'ofi 
iippeile vérité d'adlion : on $*accoucume dt 
bonne heure à la Déclamacloo de Théâtre i 
les jeunes gens ne raifonnenc point, & Von 
parvient à Page de inacurké,fans avoir jd^ 
mais fait des réflexions folides fur cett^ 
matière. Si des Auditeurs qui font dan$ dâ 
pareilles difpofitions font touchés dans ta 
Tragédie , c'eft parce qu*Jls fe iFont une 
llluiion d'habitude oh la raifbn n'a nulle part; 
Tout te monde fait que Céfar, Alexandre « 
Annibal, & tous tes Héros de t'AntiquItd 
étoient des hommes comme nous ; & Toi 
etlperAiàdéqu'ils ne trakoient pas les plus 
grandes pâmons , ni les adtions les plus 
héroïques , aucremsuie que les grands hom^ 
mes dû nps jours ; cependant ces mêmes» 
Spectateurs (eduits dès leur tendre jeuneilb 
p^f Fetprefflon outrée de la Déclamation 
iVagique, prennent les Héros de rAnti<> 
(quicè (ur le pied que les Comédiens veu« 
lent bien les leur donner , c*eft*à-dire i»; 
cônofhe des hommes extraordinaires ; ob 
lesi voit marcher , parler tout autrement 
que nou» , & avoir une contenance tout- 
à^fiûe difFérème de la nâtre. Or fuivane 
eette fabuleufe imagination^ que les Spec- 
tateurs ont adoptée & dont ils font frap- 
pés, tlss^enfontuneillufîonfîfbrte, qu'il» 
le latfTenc emporter aiu-delà du vrai en tout 
M qu^Isi voient , & en^touc ce qulls en-^ 
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teodcnc Si les Comédiens couchent dans 
les fituations de la Tragédie , ce n'efl: que 

Sr la feule raifon que les Spedtaceurs fe 
QC accoutumés au bizarre de la Déclama- 
mation , & qu'elle ne fait plus fur eux 
rimpreffion qu'elle devroit faire ; car s^ils 
envifageoient la Nature & la Vérité telles 
qu'elles font en efièc , ils en ferpient révoU 
tés. Je ne donnerai pour garant de ce que 
je viens de dire, que deux exemples qui 
méritent de pafler à la poftéricé, & d*écre 
écerneilement gravés dans Tefprit des 0>- 
médiens. Nous avons vu de notre tems 
U Baron & la le Couvreur toucher tout le 
monde par une Déclamation (impie & na- 
turelle, & le bon fens veut que nous ne 
cherchions point de plaiGr dans la fiâion , 
lorfque nous pouvons l'avoir dans la véri- 
té , fur • tout dans une profeflion comme 
celle du Comédien , qui n'emprunte fes 
traits que de la Nature même. Prefque 
tous lés Etrangers qui entendent pour la 
première fois Ta Déclamation iTragique^ 
en font d'abord dégoûtés à l'excès. Il eft 
yrai que les upplaudiflemeps de la Nation 
les féduifent quelquefois, & qu'ils entrent 
bien fouvent dans la corruption du pays: 
mais fans chercher loin d'ici des preuves 
de cette vérité, j'ai trouvé dans Paris plu- 
fieurs François qui abhorrent cette forte 
de Déclamation, & qui ne vont jamais à 
la Tragédie : ce fenciment fe rencontre 
dans des perfonnes de grand génie & de 
goûc: ils k>at indignés 9 qifent-ils» devoir 

la 
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la Nature & la Vérité fi défigurées dans 
la Tragédie. Comment donc une telle 
Déclamation pourroit-elle être convena- 
ble* à l'Orateur facré ? Si le- Prédicateur 
par les faux tons de fa prononciation dé» 
guife les grandes vérités qu'il débite, les 
Auditeurs, en convenant même de ces 
vérités , né pourront jamais en être tou- 
chés. Un grain de faiiffeté, s'il m'elt 
{)ermis de m'éxprimer ainfi, altère toute 
a mafle du vrai , & refprit humain ne peut 
Eas s'accoutumer à les voir aflbciés enfem* 
le. 

Il eft encore fenflblement vrai , que dans 
le ton général de la Déclamation de TO* 
rateur laCré, quoiqu'il doive toujours être' 
vrai & naturel, on y doit cependant diftiri- 
guer trois différences remarquables ; leî 
Sermon ^ \q Panégyrique , CcVOraifm Funè* 
bre. LcT^èle, l'admiration , & la douleur, 
doivent régler les tons dé ces trois fujets ; 
en forte que l'Orateur foutfeHne toujours , 
& faffe dominer le ton prirtdpal qui con- 
vient à chacun de ces trois genres. 

On f^nt aifément que chacun de ces troî» 
tons, foitduzéte, foit de Vadmiràtim^ foit 
de h douleur y ne peut pas être feul, & que 
rOrateur-doit embrafier tous lés tons ea 
traitant la même matière. Par exemple, 
dans le Sermon oh le zile doit faire le ton- 
principal, lestons à'admîrâîion & de ddw- 
leur^ ainfi que les autres , n'en font point 
exclus , feion que le$ m'omens & les 
penféesï le. demandent* • Ji)d-la même 
-^ fa- 



laçon dans le Ptmigyriqne : pucse le ton 
pnncipal de Vadmiration pour lés aftions 
glorieufes du Saint qu'on célèbre, tous les 
autres tons y & ceux du zile & de la dou^ 
UuTt peuvent y être employés fuiyantroc» 
cafîon , 6c même ils y feront peut-êtrô 
indirpenfablea. Je dis la même chofe dé 
VOraifon Funibrti & quoiqu'il femblequ'el* 
le ne falTe prefque qu'un même fujet avec 
\g Panégyrique f &q\xQVaimiration des gran- 
des allions des Princes & des Perfbnnagei 
qu'on expofe aux Auditeurs aie fa grande 
part dans le ton , cependant la douleur doit 
(enir la principale place dans VOrayim Fu* 
vibre y & c*e{l en cela qu'elle diS^re du Pa* 
nigyriqw : car il eft bien vrai qu'on expofe 
avec une égale admiration les ifaks glorieux 
des Saints & des Héros \ mai$ avec cette 
diftérence , qu'on rappelle la mémoire de$ 
premiers avec une admiration mêlée de io** 
le , les reçardapt comme des Bienheureux 
dans le Ci(dy 4 Q^e l'on ne peOt célébrer. 
Ub^ grandes aâions des féconds ^^ qa'avec 
une admiration mêlée de douleur y & en 
90US attriftant <ie La perte que noua venons 
de faire : voilà pourquoi \^ douleur doit 
être le ton dominant de VOrài/gn funèbre j 
non feulement au • deflus du tpn de Vadm^ 
ration f mais auffi au-defTusdàtou&Ies au* 
très tons dont l'Orateur peut faire ufage. 
Ainfi pour les tons des trois .genres diffé- 
rens , l'Art de l'Orateur confiifte \ faire en 
Iprte que la yariété immenfe des tons 
4QtK}fl peut fe fervir» n'offi^fque en rien 

lô 
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le ton priocipal que fon fujet exige. Je 
n'en dirai pas davantage par écrie , parce 
que les préceptes les plus înftruâifs^ lur ce 
point» QC même les ieuls quipuiflfent êirp 
véricablemenc utiles i doivent être dono^ 



Auxefte» j'ai dit au commencement qu'il 
feroit à foubaker qu'un jeune Orateur w 
parût jamais en public s'il n'étoit parvenu 
à un cercain degjré de perfc^oû » & je ne 
puis m'empêcher de le répéter. Il ne doi.t 
point tidger que fes Auditeurs ayent la par 
jtience, durant trente ans,: qu''il ait atteint 
la |>erfeâ:ton de fon Art ; car je conviens 

Su'il peut l'acquérir par un long exercice» 
In jeune Orateur peut me Téppndre 5 quç 
VExemcâ- ffim Art forme. J*jArÈiJàn, je te 
ïai bieji ^ .fie moy^nanp les réflexions que 
j'ai faioe^, je fai aufli qu'on 0^ devroit s'exr 
ercer qu'en Cuivant la ntéthode de Dé* 
mofthène» Ce grand homme t conune tou( 
le moQde fait^ commen^.i|»jr eiTayer cet 
Art une ou deux fois ed j^ublic : il n'y 
réuflîcpoitil9 il s'enferma y $cne repartie 

{iltts que pour faire l'aammttpn de to^tQ 
a Grèce. Qu'un jeune ) Qi^Hteurr en.failèi 
Kutant i qtnl effaye une -fois Ce^ An en 
public 1. qu'iU'abandoaQC.s'if tfa point Jq 
calensy^ou qu'il fe perfe^liovae avantf qu^ 
de repafOttré. Cell une .cI)ole incomprét 
benfibteu. L^s grands homdes . dans lea 
^ciencAi^Qftt.fiûtt de cacber let QgsyiegoA 

de 
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de leur jcunefle , parce qu*lls les recôniloîi- 
Tent imparfaits. Les Peintres , les Sculp- 
teurs, les Poètes, ne mettent point leiff 
nom aux Ouvrageis par oll ite ont com- 
mencé. Les Ouvriers ne peuvent point 
paffer Maîtres , s'ils neprérentent un Chef- 
d'œuvre qui feffe voiir qu'ils méritent ce 
titre ; ' & un jeune Orateur aura Timpru- 
dence de déclamer en public , làns avoir 
auparavant exercé fes talens en particulier^ 
ou corrigé fes défauts en fecret ? 

Je fuis étonné que dans des Siècles , & 
parmi des Nations fi bien policées , on 
n'ait jamais penfé à établir des Ecoles de 
Déclamation. Les Régens des Collèges & 
des Ecoles publiques donnent bien quel- 
ques notions fuperficielles aux Enfans, fur 
les différentes ^*ofeffiortR qui s'exercent 
dans tous les étatrde la Vie Civile: mais 
'comme le foin principal qu'on leur impofe 
eft celui d'apprendre aux Ënfàns la Lan^ 

Sue Latine , ils n'on t pas le tôms d'aprofon - 
\r les autres matières : outré qu'ils ont à 
faire à une jeunefle qui n'elt pas formée , 
& qui eft incapable^ fion feulement de faire 
de folides rénexions par elle -.même, mais 
auffi de fentîr celles que le Régent peut lui 
faire. Un vieil Orateur qui auroit une 
Chaire publique , & qui régeiKeroit fur 
l'Art de la Déclamation , feroit aulli utile 
à la Société, que plufieurs des plus.beaux 
Etabliflemens que Ton trouve dans les gran- 
des Villes. Les jeunes gens n'étudieroienc 
la Dédbamation qu'à la fin de leuts études » 

ils 



ifs revoient plus avancés en âge , & par 
^onféquènc plus à portée de comprendre 
les raifonnemeiis doûc on les encrecien- 
droit, & fur-tout de reteniries impreflîons 
nacurelles & frappantes que feroient fur 
eàk de vive Voix un ^odeje animé , en 
déclamant fur tous les difirérens genres de 
cet Arti 
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APPROBATION. 

J'Ay lu par l'Ordre de Monfbigneur le Chan- 
çelier , un M^nufcrit qui a pour Titre ^ 
Penfifs fur ta DédamatUm. Comme rÂu* 
ceur de cet Ouvi-age eil un des plus célè- 
'^res Aûeurs qui fe foient diftingués fur les 
'IjLliéatres d'Italie & fur celui de la France ^ 

i*e crois que le Public recevra avec plaifir 
es Réflexions qu'il a faites fur l'Art de dé* 
clamer. Fait à Paris ce 6 Janvier i738« 
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